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CHARLES  GARNIER 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS 

MASSACRÉ  PAR  LES  IROQUOIS 

LE  7  DÉCEMBRE  IM9 


/^HARLES  GARNIER  naquit  à  Paris,  le 
^^  25  mai  1606,'  au  sein  d'une  famille  aussi 
riche  des  biens  de  la  terre  que  des  biens  du 
ciel.  Il  grandit  dans  cette  atmosphère  chré- 
tienne comme  dans  un  parc  retiré  et  tran- 
quille croit  un  lis.  La  tendresse  jalouse  de  sa 
mère  et  la  prudence  d'un  père  qui,  en  matière 
de  fidélité  à  Dieu,  tenait  à  donner  lui-même 
l'exemple  à  ses  enfants,  préservèrent  Charles 
des  atteintes  qui  auraient  pu  ternir  son  âme 
ou  flétrir  son  cœur.  Quand  l'enfani  fut  en 
âge  de  commencer  des  études  sérieuses,  son 
père  se  demanda  à  quels  maîtres  il  confierait 
cette  jeime  intelligence  qui  regardait  si  cu- 
rieusement la  vie.  Mais  son  hésitation  ne  fut 
pas  longue:  Louis  XIII  venait  d'autoriser  les 


1  c'est  pai'  erreur  que  leâ  Relations  le  font  naître  en  lti05  tannée 
11,50,  p.  10). 
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Jésuites  à  ouvrir  le  collège  de  Clermont. 
Charles  prit  nlace  parmi  les  élèves  qui  s'y 
pressèrent  et  il  en  suivit  les  classes. 

Ses  heureuses  tendances  s'y  développèrent. 
Il  avait  le  cœur  largement  ouvert  à  ce  qui 
était  noble,   grand,  et  naturellement  incliné 
vers  la  pitié.    Quelques  traits  empnmtés  à 
cette  période   de   sa   vie   nous   le   prouvent. 
Comne  il  paraît  bien  que  les  Pères  l'ont  fait 
de  tout  temps  et  comme  ils  le  font  encore  de 
nos  jours,   son  père  lui  allouait  périodique- 
ment une  petite  somme,  à  titre  d'argent  de 
poche  et  pour  faire  face  à  ses  menus  plaisirs; 
c'est  ce  qui  s'appelle  «  la  semaine  »,  en  style 
d'écolier.    Les  jours  de  sortie,  les  élèves  du 
collège  de  Clermont  n'étaient  pas  en  peine 
pour  dépenser  ce  léger  pécule.    Volée  de  moi- 
neaux aux  champs,  ils  s'éparpillaient  de  tous 
côtés  et  se  répandaient  dans  les  jeux  de  paume 
de  la  montagne   Sainte-Geneviève,   afin  d'y 
organiser  quelque  attachante  partie.    D'autres 
fois,  à  travers  les  ruelles  en  coupe-gorge  et  les 
passages    étroits,    encombrés    d'échoppes    et 
d'auvents,   qui  conduisaient   à  la  Seine,   ils 
descendaient   vers   le   Pont-Neuf.     La    foule 


incessante   et    bariolée   d  ■   cavaliers   et    des 
piétons,  des  carrosses  et  des  chaises  il  porteurs 
qui  s'y  pressaient,  était  pour  eux  un  spectacle 
toujours  nouveau.    Les  charlatans,  diseurs  de 
lx)nne  aventure,  vendeurs  d'orviétan  cl  mar- 
chands de  faucons  qui  y  avaient  élu  domicile 
ne  les  y  attiraient  pas  moins.    On  écoutait 
leurs  quolibets  et  leurs  (.'nansons;  on  allait  à 
la  Samaritaine,  ix)mpe  h>draulique  construite 
sur  le  st^cond  pilier  du  pont,  voir  le  jacquemart 
qui  fraiipail  les  heures,  puis  on  se  rendait  en 
troupes   clans   certains   cabarets   de   la   Cité, 
entre  le  Palais  et  Notre-Dame,  «  \wu        faire 
bonne  chère  ».    Carnier  n'y  suivit  jamais  ses 
condisciples.    «  C'onmie  il  était  de  la  Congré- 
gation de  Xolre-iJame,  ciui  défend  aux  jeunes 
Kcna  d'cnirer  dans  de  senibl  '''es  lieux,  "  écrit 
le  P.  Ra,y,ueneau,  «  il  restait  lidèle  à  sa  réKle. 
Au  besoin,   il  attendait   ses  camarades  à   la 
porte  du  cabaret,  sans  aucun  respect  humain. 
Quant  à  ses  économies  d'étudiant,  il  les  ré- 
servait à  un  emploi  plu  -  noble  qu'à  se  procu- 
rer le  plaisir  d'une  partie  de  jeu  de  paume: 
c'est  à  la  charité  qu'il  les  consacrait.    Les 
jours  de  congé,  on  le  voyait  parfois  descendre 
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la  rue  Saint-Jacques  et  se  diriger  vers  le 
Petit-Pont.  Là  se  dressait  la  masse  sombre 
et  lépreuse  du  Petit-ChAtelet.  Charles  s'en- 
gageait dans  l'étroite  allée  voûté-e  qui  perçait 
la  vieille  geôle  et  il  allait  déposer  son  aumône 
dans  le  «  tronc  des  prisonniers  ».  Il  lui  arriva 
d'y  vider  sa  bourse  tout  entière,  au  rapport 
d'un  de  ses  frères,  tant  la  compassion  avait 
déjà  de  puissance  sur  son  cœur. 

Si  le  cœur  était  noble  dans  notre  jeune 
étudiant,  l'intelligence  n'était  pas  moins  bril- 
lante en  lui.  Les  succès  qu'il  eut  pendant  le 
cours  de  ses  études  le  démontrent  bien.  Faut-il 
attribuer  aux  espérances  que  ces  succès  avaient 
fait  concevoir  à  son  père  les  difficultés  que  le 
jeune  homme  rencontra,  quand  il  voulut  en- 
trer en  religion?  Peut-être.  Toujours  est-il 
que  les  résistances  qu'on  lui  opposa  furent 
vives.  Pourtant  M.  Gamier  était  un  chrétien 
plein  de  générosité  vis-à-vis  de  son  Dieu,  car 
il  devait  lui  donner  quatre  de  ses  fils:  le 
P.  Charles,  dont  nous  parlons,  le  P.  Henry 
de  Saint- Joseph,  qui  entra  chez  les  Carmes, 
le  P.  Joseph  de  Paris,  qui  mourut  fils  de 
saint  François,  aux  Capucins,  et  un  autre  qui 


recul  Its  ordres  dans  le  ilcrm''  MtuiicT.  \!;iis 
le  sacrifia  cjue  Nolre-Scit;iKur  dcmaiule  vn 
parc'illt.-.  circonstances  à  un  père  isi  si  dur 
que  le  Iratistal  de  Ciethséniani  ni.ii,,e  naturel- 
iemcnt  aux  livres  des  meilleur--  d'entre  eux. 
Heureusement,  M.  Clarnier  était  fl'une  foi 
trop  vaillante  pour  s'arrv.ier  à  mi-route  de  la 
prière  divine,  et,  après  avoir  essayé  d'écarter 
le  calice,  il  finit,  comme  son  Maître,  par 
l'accepter. 

Le  5  septembre  162!,  Charles  C  nier  en- 
trait au  noviciat  que  les  Jésuites  avaient 
ouvert,  douze  ans  auparavant,  à  Paris,  à 
l'angle  de  la  rue  de  Mézières  et  de  la  rue 
Pot-de-Fer.  ' 

«  Mon  Père,  dit  M.  Garnier  au  l\  Jean 
Broussauld,  maître  des  novices,  en  lui  remet- 
tant son  fils,  si  je  n'aimais  \<itre  Compagnie 
par-dessus  tout,  je  ne  vous  donnerais  pas  un 
enfant  qui  depuis  sa  naissance  jusqu'à  mainte- 


1  Cotte  tnHiMin  /'tait  insLillè*;  dans  l'ancifii  hfltfl  de  MéïWii-ïi, 
qui  avait  ('tC-  donné  à  la  CompaKnif  de  Jésus  par  la  damt;  Madeleine 
l.uilirr.  viuve  du  sieur  de  Saintelïeuve.  conseiller  au  i'artcmenl. 
A  la  suite  d'a:f)uisitions  ultérieures,  elle  s'étendit  considératilement 
et  ernbras.sa  à  peu  près  tout  l'espace  compris  entre  les  rues  l'ot-de-Fer, 
Mélières.  Cisselte  et  Honoré-Chevalier.  L'éKlise.  élevée  sur  les 
dessins  du  Frère  Martel-Anse,  fut  construite  aux  frais  de  François 


'-^y-m  ■■•'»   • 
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nant  n'a  jamais  commis  aucune  désobéissance 
et  ne  m'a  jamais  causé  le  moindre  déplaisir.  » 
Il  y  a  des  éloges  qui  engagent  l'avenir  d'une 
façon  téméraire:  celui-ci  n'en  était-il  pas?  Le 
nouvtHU  religievx  prouva  le  contraire.  «  Dès 
lors,  il  paraissait  un  ange,  écrit  son  supérieur, 
et  sa  modestie  était  si  rare  qu'on  le  proposait 
à  tous  les  autres  comme  un  miroir  de  sain- 
teté. » 

Cette  perfection  ne  se  ^'émcntit  point  pen- 
dant deux  ans.  Aussi,  le  noviciat  terminé,  ne 
fit-on  aucune  diOiculLé  pour  admettre  le  jeune 
novice  aux  premiers  vœux  (1626;.  Charies 
passa  alors  de  la  rue  l'ot-dc-Fer  à  ce  collège 
de  Clciinonl,  qu'il  avait  quitté  deux  ans  au- 
paravraii.  MaL,  i!  \-  revenait,  heureux  et  fier, 
sous  lo.-i  livrais  de  Jésus-Christ.  Il  y  vécut 
trois  anni'-LS  qui  furent  consacrées  jxir   lui  à 


Sublet  des  Noyers,  Iiî  secrétaire  d'Éut  à  la  guerre.  Fort  \mu  spacieuse 
V  elle  esi,  chL  lu-liciiTi.  une  des  plus  réKuli'''[es  (lui  sûienl  <1  ins  Paris  ». 
{Hist.  de  la  rUte  de  Paris,  5  vol..  in-fol.  DespreZ,  Parl^.  1725.  t.  II.. 
p.  1102  1.0  m.iilre-aulel.  décoré  p.ir  Mansard.  étail,  surmunlé  d'une 
toile  de  l\ius.sin  :  Saint  FraiKOis  Xavier  ressuscitant  un  mort  au 
Japon.  Ce  tableau  est  au  Louvre  aujuurd'liui.  L'église  du  noviciat 
renfermait  plusieurs  autres  morceaux  remariiuablcà;  un  Christ  prê- 
chant, de  Stella:  une  Vierge,  de  Vouel,  et  un  suiktIx-  Christ,  sculpté 
par  Sarrasin.  (Paris  ancien  et  moderne,  par  J.  de  Mariés,  !j  vol..  in-I. 
Paris.  Parent-Desbarres.  t.  1er.  p.   154.) 


■I; 
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l'étude  de  la  logique,  de  la  physique  et  de  la 
métaphysique  (1626-1629).  Puis  il  fut  envoyé 
à  Eu,  '  où  il  enseigna  successivement  la  cin- 
quième, la  quatrième  et  la  troisième,  de 
1629  à  1632. 

C'est  là  qu'il  eut  le  bonheur  de  rencontrer 
le  P.  de  Brébeuf,  alors  procureur  de  ce  collège. 
Chassé  du  Canada  après  la  prise  de  Québec 
par  les  Anglais,  le  fondateur  de  la  mission 
huronne  avait  été  contraint  de  retourner  en 
France.  Mais  il  y  avait  emporté,  indéraci- 
nable au  fond  de  son  cœur,  l'amour  de  ses 
pauvres  sauvages.  Dans  les  promenades  qu'il 
fit  avec  le  P.  de  Brébeuf  sous  les  chCr.cs  de 
la  forêl,  —  quand  au  collège  les  classes  ciiô- 
niaienl,  -  le  jeune  scolaslique  dut  maintes 
fois  prier  l'ardent  apôtre  ce  lui  parler  de  ses 
cîières  missif  :is.  La  montée  du  grand  fleuve 
avec  ses  périp^Jties  dramatiques,  l'hivernage 
dans  les  bois  au  milieu  des  neiges,  les  chasses 
faites  en  compagnie  des  Hurons,  les  mœurs 
et  les  coutumes  de  ces  peuplades,  leurs  as- 
semblées, leurs  festins,  leurs  expéditions  guer- 


1  Ce  collège  avait  été  fondé  en  1581  par  le  duc  de  Guise  lie  Balafré; 
Il  s'ouvrit  dans  les  premiers  jours  de  j'-nvier  de  l'année  suivante. 
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rières,  quelle  inépuisable  mine  de  récits  inté- 
ressants pour  un  jeune  homme  de  vingt-cinq 
ans!  Nous  tromperions-nous  beaucoup  en 
pensant  que  les  premiers  germes  de  la  voca- 
tion apostolique  du  P.  Garnier  datent  vrai- 
semblablement de  cette  époque?  Quoi  qu'il 
en  soit,  ils  ne  tardèrent  pas  à  éclore.  Charles 
était  revenu  à  Paris  pour  étudier  la  théologie 
au  collège  de  Clermont,  quand  il  sollicita  de 
ses  supérieurs  la  faveur  de  passer  au  Canada. 
Ceux-ci  accueillirent  bien  sa  requête:  la  mission 
était  dure,  elle  réclamait  des  ouvriers  au  cœur 
ferme  et  à  la  vertu  trempée;  le  jeune  théologien 
n'était-il  pas  dès  lors  tout  désigné  pour  prendre 
place  dans  leurs  rangs?  Mais  une  condition 
fut  pourtant  mise  à  son  départ:  il  lui  faudrait 
au  préalable  obtenir  le  consentement  de  son 
père.  L'obstacle  parut  tout  d'abord  insur- 
montable. M.  Garnier  ne  pouvait  se  résoudre 
à  cette  seconde  séparation,  bien  autrement 
douloureuse  que  celle  qu'il  avait  acceptée  dix 
ans  auparavant.  Mais  le  futur  missionnaire  ne 
se  découragea  point.  Les  difficultés  qu'il  ren- 
contra enflammèrent  d'autant  plus  son  zèle 
qu'elles  se  multipliaient  davantage  sous  ses 
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pas.  Pour  le  soutenir  dans  cette  lutte,  Dieu 
lui  donna  dès  lors  comme  la  vision  sanglante 
de  la  mort  qui  lui  était  réservée,  et  ces  pres- 
sentiments furent  à  la  fois  si  puissants  et  si 
doux  que  jour  et  nuit  Charles  ne  songeait 
plus  qu'à  la  conversion  des  Sauvages:  son 
unique  désir  était  d'y  sacrifier  sa  vie  jusqu'à 
son  dernier  souffle.  Aussi,  larmes,  prières, 
mortifications  continuelles,  il  employa  tout 
pour  obtenir  la  réalisation  de  ce  souhait  de 
son  âme.  en  triomphant  des  tendres  résistances 
dt  son  père.  Le  combat  fut  long,  mais  après 
un  an  de  durée,  il  prit  fin;  la  foi  demeura 
maîtresse  du  champ  de  bataille  et  le  consen- 
tement requis  fut  accordé. 

Le  P.  Gamier  était  alors  en  quatrième 
année  de  théologie.  Trois  mois  auparavant, 
il  avait  reçu  le  sacerdoce  au  pied  du  même 
autel  que  le  P.  Isaac  Jogues,  son  compagnon 
d'études  au  collège  de  Clermont.  Comme  ils 
s'étaient  inclinés  ensemble  sous  la  main  du 
pontife  qui  leur  conférait  l'onction  sacerdotale, 
les  deux  futurs  martyrs  quittèrent  aussi  la 
France  le  même  jour.  Ils  appareillèrent  de 
Dieppe,  le  8  avril  1636.  Formée  de  huit  vais- 
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seaux,  la  flotte  qui  les  emportait  vers  les  rives 
canadiennes  était  placée  sous  les  ordres  de 
Duplessis-Bochard  et  elle  avait  à  bord  le 
nouveau  gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  le 
chevalier  de  Montmagny.  La  traversée  fut 
heureuse,  et  dans  la  nuit  du  10  juin,  deux  mois 
après  avoir  quitté  la  patrie,  le  nouvel  apôtre 
mouilla  devant  le  fort  de  Québec. 


II 

La  mission  du  Canada  s'étendait  alors  sur 
une  Kj,T!e  de  plus  de  seize  cents  milles,  depuis 
l'ile  du  Cap  Breton  jusqu'aux  rives  du  lac 
des  Ilurons.  Elle  était  desservie  par  dix-huit 
p;  :tres  et  par  six  frères,  et  elle  comptait  six 
postes:  Saint-Louis  de  Miscou,  Québec,  Notre- 
Dame  des  Anges,  le  Cap  Breton,  les  Trois- 
Rivières  et  la  mission  huronne.  Cette  dernière 
étaic  située  sur  la  côte  orientale  du  lac  qui 
porte  encore  son  nom,  et  elle  embrassait  tout 
le  territoire  occupé  par  les  vingt  villages  entre 
lesquels  se  répartissaient  les  trente  à  trente- 
cinq  mille  âmes  qui  composaient  la  nation  des 
Hurons.    On  fondait  de  grandes  espérances 
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sur  elle,  car  c'est  par  cette  trouée  qu'on  ten- 
dait à  ouvrir  à  la  civilisation  et  à  la  foi  les 
immenses  contrées  de  l'Ouest.  Il  y  avait 
donc  un  intérêt  capital  à  semer  au  milieu  de 
ces  peuplades  les  salutaires  enseiRnements  cle 
l'Évangile.  Les  missionnaires  s'y  empIo>aiem 
de  toute  leur  âme;  mais  si  la  reliRion  commen- 
çait à  germer  parmi  ces  Sauvages,  ses  progrès 
étaient  lents  et  difficiles  et  ils  s'achetaient  en 
outre  au  prix  des  plus  dures  fatigues  et  des 
dangers  les  plus  rebutants. 

En  foulant  pour  la  n-emière  fois  le  sol  du 
Canada,  objet  des  ardentes  aspirations  de 
son  cœur  d'apôtre,  le  P.  Garnier  avait  ressenti 
une  joie  immense.  Il  ne  se  doutait  pas  que  la 
délicatesse  de  la  Providence  lui  réservait  un 
autre  bonheur  qu'il  n'aurait  jamais  osé  es- 
pérer à  si  bref  délai.  D'ordinaire,  les  nou- 
veaux missionnaires  étaient  retenus  dans  les 
stations  méridionales  afin  de  s'y  acclimater 
et  de  s'habituer  peu  à  peu  au\  rudes  priva- 
t.ons  qu'ils  étaient  destinés  à  supporter.  Ils 
profitaient  de  cette  sorte  d'apprentissage  pour 
prendre  contact  avec  les  Sauvages  qui  des- 
cendaient le  Saint-Laurent  au  moment  de  la 
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traite,  et  pour  se  former  à  leur  langage.  C'est 
dans  ce  but  que  le  P.  Gamier  et  le  P.  Chas- 
tellain,  qui  était  arrivé  avec  lui  à  Québec, 
s'embarquèrent  le  1er  juillet,  pour  les  Trois- 
Rivières,  afin  d'y  attendre  les  Hurons.  Ceux-ci 
ne  descendirent  pas  en  grand  nombic  tout 
d'abord.  Il  en  arriva  sept  pourtant  vers  le 
milieu  du  mois.  Au  moment  de  repartir, 
l'un  d'entre  eux  demanda  au  supérieur  si 
aucune  Robe-Noire  ne  monterait  cette  année-là 
dans  son  pays.  Il  insista  afin  qu'il  n'en  fût 
pas  ainsi.  «  Pourvu  qu'on  lui  fournit  un 
canot,  ajoutait-il,  car  celui  avec  lequel  il  avait 
descendu  le  fleuve  était  trop  chargé  déjà,  il 
se  chargeait  de  conduire  le  Père  au  pays  'les 
Hurons.  >  Le  frêle  esquif  fut  bien  vite  trouvé, 
comm.e  on  le  pense.  Alors  les  gens  de  l'autre 
canot  déclarèrent  qu'on  ne  pouvait  pas  sé- 
parer les  deux  Pères,  qu'il  leur  fallait  une 
Robe-Noire  à  eux  aussi  et  qu'ils  ne  partiraient 
pas  sans  elle.  Ces  instances  parurent  si  pro- 
videntielles au  P.  Le  Jeune  qu'il  ne  voulut 
pas  s'y  refuser.  Il  distribua  deux  ou  trois 
couvertures  et  quelques  capotes  aux  Sauvages, 
mit  dans  chaque  embarcation  un  barillet  de 
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pois,  une  petite  caisse  de  pruneaux  et  un  peu 
de  pain  comme  provisions  de  bouche,  et,  une 
heure  après,  le  P.  Garnier  et  le  P.  Chastellain 
■  oguaient  doucement  sur  les  eaux  du  Rrand 
fleuve,  en  route  vers  le  lac  des  Hurons  (21 
juillet  1636). 

Le  trajet  se  fit  sans  fatigues  extraordinaires, 
les  voyageurs  étant  tombés  entre  les  mains  de 
bons  Sauvages  qui  les  traitèrent  doucement. 
«  Dieu  soit  béni  à  jamais,  écrivait  tiamier  le 
8  août.  Nous  voici  aux  Nipissiriniens  depuis 
hier,  si  joyeux  et  en  si  bonne  santé  que  j"en 
suis  tout  honteux.  Car,  si  j'eusse  eu  assez  de 
courage,  je  ne  doute  pas  que  Notre-Seigneur 
ne  m'eût  donné  un  bout  de  sa  croix  à  iwrter, 
comme  il  a  fait  à  nos  Pères  qui  ont  passé  avant 
nous...  Mais  il  a  traité  l'enfant  comme  un 
enfant:  je  n'ai  point  ramé,  je  n'ai  porté  que 
mon  sac,  excepté  depuis  trois  jours  où  j'ai  dû 
prendre  aux  portages  un  petit  paquet  qu'on 
m'a  présenté,  parce  qu'un  de  nos  Sauvages 
est  tombé  malade.  N'est-ce  pas  là  être  traité 
en  enfant?...  Nous  sommes  arrivés  à  l'île,  la 
veille  de  la  fête  de  saint  Ignace.  Nous  y  ache- 
tâmes du  blé  d'Inde,  les  pois  nous  manquant. 
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Ce  blé  nous  a  conduits  jusqu'ici,  nos  sauva- 
ges n'en  ayant  serré  en  aucun  lieu;  au  moins 
ils  n'en  ont  trouvé  qu'une  cache.  Quant  au 
poisson,  nous  n'en  avons  Ruère  rencontré  jus- 
qu'à présent.  » 

Malgré  ces  privations,  le.s  deux  mission- 
naires «  s'en  allaient  tout  courant  dans  leurs 
Rontloles  d'écorce,  volant  à  ce  paradis  si  désiré 
avec  un  surcroit  de  courase  »,  comme  ils  le 
disaient  dans  une  autre  lettre.  Le  soir  venu, 
ils  cabanaient  ensemble  au  milieu  des  roches 
désertes,  et,  à  l'aube,  ils  se  'embarquaient 
joyeux,  en  chantant  quelque  cantique,  pen- 
dant que  les  avirons  battaient  les  flots... 

Enfin,  le  14  août,  ils  arrivèrent  à  Sainte- 
Marie,  à  quelques  heures  de  distance  l'un  de 
l'autre.  Grande  joie  pour  leurs  frères  de  la 
mission!  Le  festin  de  bienvenue  fut  improvisé 
en  un  clin  d'œil.  Aussi  bien  n'exigeait-il  pas 
beaucoup  d'apprêts:  une  poignée  de  petits 
poissons  secs  avec  un  peu  de  farine,  plus 
quelques  épis  nouveaux  rôtis  à  la  façon  du 
pays.  Mais,  si  ce  banquet  était  maigre,  l'al- 
légresse de  tous  en  était  sans  bornes;  si  bien 
que,  au  dire  d'un  des  assistants,  elle  semblait 
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un  redet  sur  la  terre  du  bonheur  que  goûtent 
au  ciel  les  bienheureux. 

Deux  semaines  après,  le  P.  Garnier  eut  la 
consolation  d'administrer  pour  la  première 
fois  le  baptême  sur  cette  terre  païenne.  Il  le 
conféra  à  un  petit  enfant,  qu'il  nomma  Joseph. 
C'étaient  les  prémices  d'un  apostolat  qui  de- 
vait être  bien  fécond.  Mais,  comme  pour  lui 
laisser  entrevoir  ce  qu'il  pourrait  lui  en  coûter 
un  jour,  Dieu  permit  que  presque  aussitôt  le 
nouvel  apôtre  fut  le  témoin  d'un  spectacle 
auquel  les  plus  vieux  missionnaires  n'assis- 
taient jamais  sans  horreur. 

Un  prisonnier  iroquois  venait  d'être  amené 
à  Aroutaen.  Dans  l'espoir  de  le  convertir 
avant  la  fm  du  supplice  qu'on  lui  préparait, 
le  P.  de  Brébeuf,  surmontant  une  fois  de  plus 
ses  répugnances,  résolut  d'assister  ce  mal- 
heureux. Il  prit  pour  compagnons  Ch.  Garnier 
et  Le  Mercier. 

«  Nous  vîmes  venir  de  loin  ce  pauvre  mi- 
sérable, raconte  ce  dernier  '  .  Il  chantait  au 
milieu  de  trente  ou  quarante  Sauvages  qui  le 
conduisaient.    II  était  vêtu  d'une  telle  rote 

1  Relation  de  l&iT.  p.  UO  et  suivantes. 
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Ho  castor;  il  avait  au  cou  un  collier  de  porce- 
laine et  un  autre  en  forme  de  couronne  autour 
de  la  tête.    Il  se  produisit  un  grand  concours 
à  son  arrivée:  on  le  fit  asseoir  à  l'entrée  du 
bourg,  et  ce  fut  à  qui  le  ferait  chanter.    Je 
dirai  ici  que  jusqu'à  l'heure  de  son  supplice, 
nous  ne  vîmes  exercer  à  son  endroit  que  des 
traits   d'humanité.     Aussi   bien,   avait-il   été 
déjà   assez   malmené  dès  le   moment  de   sa 
prise:   il  avait  une   main  toute   brisée  d'un 
caillou,  et  un  doigt,  non  coupé,  mais  arraché 
par  violence;  pour  l'autre  main,  il  en  avait  le 
pouce  et  le  doigt  d'après  emportés  d'un  coup 
de  hache,  et,  pour  tout  emplâtre,  quelques 
feuilles  liées  avec   des  écorces;   il   avait   les 
jointures  des  bras  toutes  brûlées,  et  en  l'une 
une  grande  incision.    Nous  nous  approchâmes 
pour  le  considérer  de  plus  près:  il  leva  les  yeux 
et  nous  regarda  foft  attentivement;  mais  iî  ne 
savait  pas  encore  le  bonheur  que  le  ciel  lui  pré- 
parait  par   notre   moyen   au   milieu   de   ses 
ennemis. 

«  Cependant  on  lui  apportait  à  manger  de 
tous  côtés,  qui  du  sagamité,  qui  des  citrouilles 
et  des  fruits...  Mais  il  fallait  lui  mettre  les 
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morceaux  jusque  dans  la  bouche,  étant  in 
capable  de  se  servir  de  ses  mains:  elles  lui 
causaient  er  effet  de  telles  douleurs  et  lui 
cuisaient  si  fort  qu'il  demanda  ù  sortir  de  la 
cabane  pour  prendre  im  peu  d'air.  Cela  lui 
fut  accordé  incontinent.  Il  se  fit  développer 
ses  mains:  on  lui  apporta  de  l'eau  pour  les 
rafraîchir.  Elles  étaient  à  demi  pourries  et 
toutes  Rrouillantes  de  vers.  Il  pria  qu'on  lui 
tirât  ces  vers  qui  lui  rongeaient  jusqu'aux 
moelles  et  lui  faisaient,  disait-il,  ressentir  les 
mêmes  douleurs  que  si  on  eût  appliqué  le 
feu.  On  fit  tout  ce  qu'on  put  pour  le  sou- 
lager, mais  en  vain,  car  les  vers  paraissaient 
et  se  retiraient  au  dedans,  comme  on  se  met- 
lait  en  devoir  de  les  tirer.  » 

Cependant  Brébeuf  avait  commencé  à  ins- 
truire ce  malheureux.  Il  s'y  employa  pendant 
toute  la  fin  de  cette  journée  et  les  premières 
heures  de  la  nuit  suivante.  Le  voyant  dans 
d'excellentes  dispositions,  il  ne  jugea  pas  à 
propos  de  lui  différer  plus  longtemps  lî  bap- 
tême, et  il  le  lui  conféra,  en  vue  de  la  mort 
pour  ainsi  dire.  Le  condamné  parut  dès  lors 
plus  courageux  que  jamais.    «  Environ  sur  le 
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midi,  continue  le  F.   Le  Mercier,   il  fit  son 
astataiou,  c'est-à-dire  son  festin  d'adieu,  selon 
la  coutume  de  ceux  qui  sont  sur  le  point  de 
mourir.   On  n'y  invita  personne;  mais,  chacun 
<.yant  la  liberté  de  s'y  trouver,  on  y  était  les 
uns  sur  les  autres.     .Avant  qu'on  commençilt  il 
marier,   il  passa  au  milieu  de  la  cabane  et 
dit  d'une  voix  haute  et  assurée:  «  Mes  frères. 
'(  je  m'en  vais  mourir.    .Au  reste,  jouez-vous 
Il  hardiment  autour  de  moi  ;  je  ne  crains  point 
«  les  tourments  ni  la  mort.  »    Incontinent  il 
se  mit  à  chanter  et  à  danser,  suivant  la  cou- 
tume,  tout   le  lonK  de  la  cabane.     Quelques 
autres  chantèrent  aussi  et  dansèrent  à  leur 
tour.    Et  puis  on  donna  à  manger  à  ceux  qui 
avaient  des  plats;  ceux  qui  n'en  avaient  pas 
regardaient  faire  les  autres.    Le  festin  achevé, 
on  le  ramena  à  Aroutaen  pour  y  mourir.   Nous 
le  suivîmes  pou--  l'assister  et  lui  rendre  tout  le 
service  que  nous  pouvions.  » 

Au  soleil  couchant,  la  cruelle  tragédie  com- 
mença. «  Ce  fut  en  la  cabane  d'un  nommé 
.Atsan,  qui  est  le  grand  capitaine  de  guerre: 
aussi  est-elle  appelée  Otinontsiskiaj-Ondaon, 
c'est-à-dire  la  maison  des  têtes  coupées.   C'est 
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là  que  st'  lifnnciU  tous  les  conseils  de  guerre. 
Nous  nous  mimes  dans  un  lieu  où  nous  puis- 
sions être  auprès  du  patient  et  lui  dire  un  bon 
mot,  si  l'occasion  s'en  présentait.  Sur  les  huit 
heures  du  soir,  on  alluma  onze  feux  tout  le 
loniî  de  la  cabane,  éloignés  les  uns  des  autres 
d'environ  une  brasse.  Aussitôt  le  monde  s'a^- 
sL'mbla;  les  vieillards  se  mirent  en  haut, 
comme  sur  une  manière  d'échafauds  qui 
leRnent  do  part  et  d'autre  tout  le  lonj;  des 
cabanes;  les  jeunes  gens  étaient  en  bas,  mais 
tellemenl  pressés  qu'ils  étaient  quasi  les  uns 
sur  les  autres,  de  sorte  qu'à  peine  y  avait-il 
passage  le  long  des  feux.  Tout  retentissait  de 
cris  d'allégresse  ;  chacun  préparait  qui  une 
écorce,  qui  un  tison  pour  brûler  le  patient... 
Je  vous  laisse  à  pen.«r  de  quel  effroi  fut  siiisi 
ce  malheureux  à  la  vue  de  cet  appareil,  quand 
il  entra.  Les  cris  redoublèrent  à  cette  arrivée. 
On  le  fit  asseoir  sur  une  natte  et  on  lui  lia  les 
mains.  Puis  il  se  lève  et  fait  un  tour  par  la 
cabane,  en  chantant  et  en  dansant.  Personne 
ne  le  brûîe  pour  cette  fois;  mais  aussi  est-ce 
le  tennc  ûe  son  repos.  On  ne  saurait  rjuasi 
dire  ce  qu'il  endurera  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
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coupe  la  tête.  Il  ne  fut  pas  sitôt  retourné  en 
sa  place  que  le  capitaine  de  guerre  prit  sa 
robe,  disant:  «  Oteioudi  ~  c'était  le  nom  d'un 
capitaine  — le  dépouillera  de  la  robe  que  je 
tiens;  »  et  il  ajouta:  «  Les  Atachronons  lui 
«  couperont  la  tête,  qui  sera  donnée  à  Ondes- 
«  sone.  avec  un  bras  et  le  foie,  pour  en  faire 
«  un  festin.  » 

«  La  sentence  était  piononcée.    Alors  cha- 
cun s'arma  d'un  tison  ou  d'une  écorcc  allumée, 
et  la  victime  commença  à  marcher,  ou  plutôt 
à  courir,  autour  de  ces  feux.  C'était  à  qui  brû- 
lerait le  malheureux  au  passage;  cependant  il 
criait  comme  une  âme  damnée;  toute  la  troupe 
cortrefaisait  ses  cris  ou  les  étouffait  avec  des 
éclats  de  voix  effroyables.    Il  fallait  être  là 
pour  avoir  une  vive  image  de  l'enfer.    Toute 
la  cabane  paraissait  comme  en   feu,   et,   au 
travers  de  ces  flammes  et  de  cette  épaisse 
fumc'e  qui  en  sortait,  ces  barbares,  entassés 
les  uns  sur  les  autres,  hurlant  à  pleine  tête, 
avec  des  tisons  ardents  en  mains,  les  yeux 
étincelants   de    furie,    semblaient    autant    de 
(  émons!  » 

Qu'on  juge  de  l'impression  que  dut  ressentir 
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en  face  de  cet  horrible  spectacle,  le  jeune  mis- 
sionnaire qui,  cinq  mois  auparavant,  était 
encore  dans  le  milieu  calme  et  tranquille  du 
collège  de  Clermont!  Voilà  les  cannibales 
qu'il  venait  convertir  à  la  foi!  L'entreprise 
n'était-elle  pas  au-dessus  des  forces  humaines, 
et  dans  son  cœur  n'eût-il  pas  été  naturel 
qu'un  immense  découragement  pénétrât  ? 

Pourtant  ce  qu'il  allait  voir  devait  dépasser 
en  horreur  les  préludes  de  la  tragédie!  Pen- 
dant qu'accroupi  derrière  les  bourreaux  le 
P.  Garnier  priait  pour  le  néophyte,  le  supplice 
continuait.  «  Souvent  les  Sauvages  arrêtaient 
ce  malheureux  à  un  bout  de  la  cabane.  Les 
uns  lui  prenaient  les  mains  et  lui  brisaient  les 
os  à  vive  force,  les  autres  lui  perçaient  les 
oreilles  avec  des  bâtons  qu'ils  y  laissaient, 
d'autres  lui  liaient  les  {wignets  avec  des 
cordes  qu'ils  étreignaient  rudement,  tirant  les 
uns  contre  les  autres  à  force  de  bras,  .\vait-il 
achevé  le  tour,  pour  prendre  un  peu  d'haleine, 
on  le  faisait  reposer  sur  des  cendres  chaudes 
et  des  charbons  ardents.  J'ai  horreur  d'écrire 
lout  ceci,  et  nous  eûmes  une  peine  inexpri- 
mable à  en  souffrir  la  vue...  Pour  moi,  je  me 
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v.^  réduit  à  tel  point  que  je  ne  pouvais  quas. 
lever  les  yeux,  et  encore  je  ne  sais,  si  nous 

TceT  ^"  '^'  "«-^  ^'^-'^  P-  --  "e 
nLlnt'''""''r''"''"^'^*-^'^™-tés 
neus^nt    eu    quelque    remise.     Mais    Dieu 

forces   manquèrent   au   pat^^nt;   après  s'être 
reposé  quelque  peu  de  temps  sur  la  brat 
on  voulut  le  faire  lever  à  l'ordinaire;  maïï' 
ne  bougea  pas.  et.  un  de  ses  bourreaux  lu. 
ay^t  appliqué  un  tison  aux  reins,  il  tomba 

lai^  faire  les  jeunes  gens.    Ils  commençaient 
déjà  à  attiser  le  feu  sur  lui.  comme  pour  " 
brûler;  mais  les  capitaines  les  empêchèrent  de 
Pa^r  outre;  ils  ordomièrent  qu'on  cessât  de 
le  toun^enter.  disant  qu'il  était  d'importance 
quil  vit  le  jour;  ils  le  firent  donc  porter  sur 
une  natte;  on  éteignit  la  plupart  des  feux" 
une   ^ande   partie   du   monde    se   dissipa. 
Que  nous  eussions  désiré  que  cet  évanouisse- 
ment durât  toute  la  nuit  1    Car  démoder" 
IZ  T    T  ^°"  '^^^  ''''''  d^  ^niautê.  ce 

auZ^T     u  '"'  """^  '*^'  P^^^*'''^-  Mais. 
au  bout  d  une  heure,  le  prisonnier  commença 
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à  respirer  un  peu  et  à  ouvrii  ies  yeux:  immédia- 
tement on  lui  commanda  de  chanter.  Il  le 
fit  d'abord  d'une  voix  cassée  et  comme  mou- 
rante; mais  ensuite  il  chanta  si  haut  qu'on 
l'entendit  hors  de  la  cabane.  Alors  la  jeunesse 
se  rassemble,  on  l'entretient,  on  l'asseoit  sur 
son  séant,  en  un  mot,  on  se  reprend  à  faire 
pis  qu'auparavant.  De  dire  en  particulier  tout 
ce  qu'il  endura  à  partir  de  ce  moment,  c'est 
ce  qui  me  serait  presque  impossible...  » 

Sous  les  regards  épouvantés  du  P.  Ch. 
Gamier,  la  torture  avait  recommencé.  «  Les 
bourreaux  brûlaient  d'abord  leur  victime  aux 
jambes  seulement;  il  est  vrai  qu'ils  le.s  mirent 
en  pauvre  état  et  tout  en  lambeaux.  Quelques- 
uns  y  appliquaient  des  tisons  ardents  et  ne  les 
retiraient  pas  que  l'infortuné  ne  jetât  les  hauts 
cris,  et  aussitôt  qu'il  cessait  de  crier,  ils  re- 
commençaient à  le  brûler  sept  et  huit  fois, 
allumant  souvent  de  leur  souffle  le  feu  qu'ils 
tenaient  collé  contre  la  chair.  D'autres  l'en- 
touraient de  cordes,  puis  ils  y  mettaient  le 
feu,  qui  le  brûlait  ainsi  lentement  et  lui  cau- 
sait une  douleur  très  vive.  Il  y  en  avait 
qui  lui  faisaient  mettre  les  pieds  sur  des  haches 


26 

toutes  rouges  et  qui  appuyaient  encore  par- 
dessus. Vous  auriez  ouï  griller  sa  chair  >t  vu 
monter  jusqu'au  haut  de  sa  cabane  la  fumée 
qui  en  sortait.  On  lui  donnait  des  coups  de 
bâton  sur  la  tête,  on  lui  rompait  le  reste  de 
ses  doigts...  Personne  ne  s'épargnait  et  chacun 
s'efforçait  de  surmonter  son  compagnon  en 
cruauté...  On  ne  cessait  pas  néanmoins  de  le 
faire  manger  de  temps  en  temps,  et  de  lui 
verser  de  l'eau  dans  la  bouche  pour  le  faire 
durer  jusqu'au  matin... 

«  Dès  que  l'aube  commença  à  poindre,  les 
sauvages  allumèrent  des  feux  hors  du  village, 
et  on  y  conduisit  le  patient.  Le  P.  de  Brébeuf 
l'accosta  pour  le  consoler  et  le  confirmer  daris 
la  volonté  qu'il  avait  toujours  témoigné  de 
mounr  chrétien...  et  après  l'avoir  instruit 
bnèvement  touchant  la  rémission  des  péchés, 
il  lui  donna  l'absolution  sous  condition.  Alors! 
on  le  prit  à  deux  et  on  le  fit  monter  s-or  un 
échafaud  de  six  à  sept  pieds  d'élévation. 
Trois  ou  quatre  de  ces  bourreaux  l'y  suivirent. 
Ils  l'attachèi-ent  à  un  arbre  qui  passait  au 
travers,  de  telle  façon  néanmoins  qu'il  eût  la 
liberté  de  tournoyer  autour.   L^  ils  se  remirent 
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à  le  brûler  plus  cruellement  que  jamais,  ne 
laissant  aucun  endroit  en  son  corps  qu'ils  n'y 
eussent  appliqué  le  feu  à  diverses  reprises. 
De  temps  en  temps,  on  leur  fournissait  de 
nouveaux  tisons;  ils  lui  en  mettaient  de  tout 
allumés  jusque  dans  la  gorge,  ils  lui  brûlèrent 
les  yeux,  ils  lui  appliquèrent  des  haches  toutes 
rouges  sur  les  épaules,  ils  lui  en  pendirent  au 
cou,  et  ils  les  tournaient  tantôt  sur  le  dos, 
tantôt  sur  la  poitrine,  selon  les  postures  qu'il 
prenait  pour  éviter  la  pesanteur  de  ce  far- 
deau... Cependant  nous  étions  là,  priant  Dieu 
de  tout  notre  cœur  qu'il  lui  plût  de  délivrer 
ce  malheureux  de  cette  vie...  .X  la  fin,  un 
sauvage  lui  ccupa  un  pied,  l'autre  une  main, 
et  presqie  aussitôt  un  troisième  lui  tr:;ncha 
la  tête  ec  la  jeta  au  milieu  de  la  foule.  Four 
ce  qui  est  du  tronc,  il  demeura  à  .\routaeii, 
où  on  en  fit  un  festin  le  même  jour.  » 

Quand  le  P.  Garnier  et  ses  compagnons  se 
retirèrent,  afin  d'aller  prier  à  l'autel  pour  la 
victime,  dans  un  s(  itier  ils  renconlrèrenl 
«  un  sauvage  qui  portait  à  une  brochette 
une  des  mains  à  moitié  rôtie  ».  Il  semblait 
que  l'horreur  du  spectacle  auquel  ils  venaient 
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d'assisLer   les  poursuivit  jusqu'au  milieu   de 
cette   campagne,    où    tout    était    paisible   et 
verdoyant.    A  lire  de  pareils  récits,  on  com- 
prend sans  peine  qu'à  leur  départ  de  Québec 
les  missionnaires   «  fussent  suivis  des  accla- 
mations de  quantité  de  peuples  différents,  qui 
bordaient  le  rivage,  et  dont  plusieurs  les  re- 
gardaient  d'un   œil   de   compassion   et    d'un 
cœur  tremblant,  comme  autant  de  vicLimes 
destinées  au  feu  ■  ».    Eux-mêmes  d'ailleurs  ne 
se  faisaient  pas  illusion.     «  Nous  n'ignorons 
pas,  écrivait  le  P.  Le  Mercier  =  en  quittant 
Notre-Dame  des  Anges,  que  ces  Sauvages  ont 
encore  les  mains  et  les  lèvres  teintes  .lu  sang 
de  nos  martyrs.    Mais  si  les  apôtres  eussent 
consenti   è   ne   s'engager  parmi   les  infidèles 
que  lorsqu'ils  étaient  en  assurance   (de  leur 
propre  vie),  ils  n'auraient  pas  rempli  ce  digne 
nom   d'apôtres.  «     La   remarque   était   d'une 
profonde  justesse.    Voilà  pourquoi,  afin  de  se 
montrer  les  dignes  successeurs  des   bateliers 

..,  1  [*"'■'"'"''•  ■'••<':i"«  •■>™in,  n,i,,sion„r„re  cl,..  I.s   Ilur.m»  ,■, 
ch«  les  Irtxiuois. 

2  i^  P.  François  Le  Mi-rcicr,  arrivé  au  Canada  le  ^11  iniIlH  liiCi 
y  U' '  eui  fo,3  supérieur,  d,  IGKl  à  Wm  ot  ,1.  :<iG.-,  à  1670.  11  niourui 
li  la  Martmiguis  le  16  octobre  les:?. 
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de  ïibériade,  les  missionnaires  di'  .  Nouvelle- 
France,  conséquents  avec  eux-mêmes,  affron- 
taient si  vaillamment  l'horrible  mort  qui  les 
menaçait  ! 


III 


Au  milieu  de  celte  héroïque  phalange,  le 
P.  Garnier  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer 
par  son  abnégation  et  par  son  zèle.  Pendant 
l'automne  de  1636,  une  fièvre  contagieuse 
désola  le  pays  des  Hurons.  Presque  tous  les 
missionnaires  en  furent  atteints.  Charles  n'y 
échappa  point.  Il  fut  pourtant  moins  rude- 
ment frappé  que  ses  frères.  Aussi,  dès  que  les 
forces  commencèrent  à  lui  revenir,  il  s'em- 
pressa de  quitter  sa  pauvre  natte  d'écorces 
pour  se  dévouer  au  soin  des  malades.  On  le 
vit,  convalescent,  faire  des  courses  de  plusieurs 
lieues  pour  secourir  certains  d'entre  eux.  Le 
4  décembre,  ils  est  à  Ossossané  où  le  mal  allait 
tous  les  jours  en  augmentai^t.  Le  14,  il  part 
à  travers  la  neige  et  la  glace  pour  Anenatea 
où  une   pauvre  fille   se   mourait.     Quand  il 
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;irriv('  avec  lo  P.  Lo  Mercier,  il  trouve  l.i 
cahano  de  riiKonis.inte  remplie  de  monde:  on 
y  donnait  le  festin  des  malades.  [,es  hommes 
frappaient  à  «rand  renfort  de  bras  sur  des 
branches  de  sapin;  les  femmes  chantaient  et 
dansiiient.  Puis  elles  prenaient  en  cadence 
des  braises  ardentes  et  des  cendres  toutes 
routes,  et.  ù  i)leines  mains,  elles  en  douchaient 
la  malade,  qui  se  tordait  sous  celte  pluie  en- 
llammée.  Heureusement  le  festin  eut  un 
terme,  et  le  P.  damier  put  baptiser  la  mou- 
rante pendant  la  nuit. 

Les  six  mois  qui  suivirent  furent  employés 
en  œuvres  apostoliques  diverses.  Déjà.  Charles 
se  révélait  ce  qu'il  devait  être  si  pleinement 
dans  la  suite,  au  juRemeiit  de  ses  supérieurs, 
«  un  ouvrier  infatiRable.  rempli  de  tous  les 
dons  de  la  nature  et  de  la  R'-âce  qui  peuvent 
rendre  un  missionnaire  accompli  ».  Il  parlait 
si  bien  la  langue  des  Sauvages,  qu'ils  l'admi- 
raient   eux-mêmes.  •    Quand   il  groupait  ces 


1  Dans  une  lettre  éerite  par  lui.  le  1^0  mai  U;;î7.  au  [x-re  Kén«'Tal 
Mulio  Vilellesrhi.  le  P.  de  IîrélH-ii(  déclare  qe  ■  le  I>.  Ch.  Garnier 
*  surp.-isst'  tous  SOS  fr«>ros  dans  les  progrès  qu'il  a  faits  sur  ce  ixrini  ». 
Carayon,  Docuinciits  inédite,  NU,  p.  Kit. 
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pauvres  nci's  dans  iiucltiu'uiu'  de  leur-,  labancs 
cnfumî-es,  pcndaiil  l'hiver,  ou  lorsiiuc,  du 
rant  l'été,  il  les  n'unissail  au  coin  d'un  bois 
et  parmi  les  ^;rand^■s  fougères,  à  moins  que, 
le  crépuscule  vi  nu.  i!  ne  les  conduisit  sur  la 
(;rève,  au  bord  de  leur  lac  tranciuille,  «  il  en- 
trait si  avant  dans  les  esiirits,  et  avec  une 
élixiuencc  si  puissante,  c|u'il  les  ravissait  lous 
à  soi...  C'est  (lue  son  ccrur  parlait  plus  liant 
que  ses  paroles.  Son  visage,  ses  yeux,  son 
sourire  même  ne  prêchaient  que  l.i  sainteté.  »  ' 
Le  F.  (.arnier  avait  un  autre  se<Tei  pour 
triompher  des  résistances  les  ]ilus  invincihks 
en  apparence:  la  charité.  l':ile  était  inépui- 
sable dans  son  ,'ime  d'apôtre.  On  le  rencontrait 
parfois,  la  sueur  au  front.  péniblenie;!l  ajipuyé 
sur  quelque  tiâton  noueux,  et  ployant  sous  le 
p<jids  d'un  Sauvai;(^  infirme.  11  pîjriaii  ainsi 
les  malades  sur  les  épaules  pendant  une  heure 
ou  deux,  quand  il  1j  fallait,  afin  de  uauner  leur 
cœur,  et  d'avoir  l'occasion  de  les  convertir. 
S'a(;issait-il  de  baptiser  quelque  moribond  ou 
un  prisonnier  de  j,'uerre  qu'on  allait  brûler  ? 


1  Rilmion  Au  1651),  ])    11 
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Dix  et  vingt  lieues  de  route  à  faire  durant  )cs 
chaleurs  de  l'été  les  plus  excessives,  el  à  travers 
des  contrées  où  les  ennemis  pullulaient,  ne 
l'arrêtaient  pas  plus  qu'elles  ne  l'elTrayaient. 
La  nuit  même,  il  s'engageait  dans  les  pays  le.- 
plus  dangereux,  courant  à  perte  d'haleine  après 
le  sauvage  qui  lui  servait  de  guide,  s'égarant 
au  milieu  des  neiges  profondes,  m.ais  toujours 
prêt  à  repartir  sans  souci  des  plus  grands 
froids  ou  des  tempêtes  les  plus  violentes. 
1  )urant  le  fléau  qui  décima  les  Sauvages,  alors 
(lue  partout  les  cabanes  se  ferm.aienl  devant 
les  Robes-Noires  et  qu'on  ne  parlait  que  de 
les  massacrer,  non  seulement  «  il  marchait  tête 
baissée  là  où  il  savait  qu'il  y  avait  une  âme  à 
gagner  »,  mais  il  trouvait  encore  le  moyen  de 
faire  tomber  tous  les  obstacles  pour  arriver  à 
ses  desseins.  La  malpropreté  des  Sauvages  en- 
venimait leurs  ulcères  et  les  rendait  d'une 
puanteur  insoutenable  parfois.  Lorsque  les 
parents  les  plus  proches  des  malades  n'en 
pouvaient  pas  ev.  -mêmes  supporter  l'infection, 
le  saint  missionnaire  venait  les  panser  tous 
les  jours.  Il  en  prenait  soin  pendant  plusieurs 
mois  de  suite,  et  lorsqu'on  lui  faisait  remarquer 
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(|ue  ces  plaies  étaient  incurables:  «  Raison  de 
plus  pour  moi  de  les  soigner,  répondait-il. 
Plus  ces  chancres  sont  mortels,  plus  j'ai  de 
pente  à  m'en  charger,  afin  de  conduire  ces 
pauvres  gens  jusqu'à  la  porte  du  parafUr..  » 
Fallait-il  s'étonner  qu'une  charité  ni  héroïque 
gagnât  les  esprits  les  plu»  farouches,  et  ré- 
duisit les  cœurs  les  plus  endurcis? 

Ce  fut  surtout  au  moment  de  la  grande 
tempête  de  1637,  qu'oublieuse  de  soi-même, 
la  douce  abnégation  du  P.  Garnier  s'affirma. 
Nous  avons  dit  plus  haut  avec  quelle  violence 
la  bourrasque  sévit  alors  sur  la  mission  hu- 
ronne,  et  comment  elle  faillit  déraciner  l'humole 
germe  planté  par  les  missionnaires  sur  cette 
terre  païenne.  La  mâle  décision  du  P.  de 
Brébeuf  fut  pour  beaucoup  sans  douie  dans 
l'apaisement  qui  se  fit  vers  la  fin  de  novembre. 
Mais  le  souvenir  de  la  charité  du  P.  Garnier 
y  contribua  aussi.  Il  en  fut  de  même.'  en 
1640,  lorsque,  attisées  par  des  souffles  per- 
fides, les  vieilles  haines  semblèrent  sur  le 
point  de  se  rallumer  avec  furie.  Le  serviteur 
de  Dieu  était  mieu.\  connu  alors.  Il  avait 
passé  les  deux  années  précédentes  à  Ossos- 
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sane,  bourR  d'une  cinquantaine  de  cabanes  et 
de  quatre  à  cinq  cents  familles,  que  le  P. 
Pijart  avait  fortifié,  suivant  les  règles,  d'une 
enceinte  carrée  contre  les  invasions  des  Iro- 
quois.  '  De  là,  comme  d'un  centre,  il  avait 
rayonné  dans  tout  le  pays.  Combien  de  caba- 
nes n'avait-il  pas  visitées  en  messaRcr  céleste! 
Que  de  malades  n'avait-il  pas  consolés  et 
soignés  ?  Ouaracha  —  c'était  son  nom  dans 
l'idiome  des  naturels  -était  devenu  syno- 
nyme d'ange  compatissant  pour  beaucoup  de 
ces  malheureux.  Une  fois  de  plus,  la  charité 
fit  son  œuvre  et  l'orage  se  calma. 

Il  y  avait,  à  douze  ou  quinze  lieues  à  l'ouest 
du  pays  der  Hurons,  une  contrée  montagneuse 
habitée  par  la  nation  du  Petun,  et  qui  n'avait 
pas  été  évangélisée  encore.  Le  P.  Jérôme  La- 
lemant,  alors  supérieur  de  la  mission,  résolut 
d'y  annoncer  la  bonne  nouvelle  et  d'y  arborer, 
si  cela  était  possible,  le  drapeau  de  Jésus- 
Christ.  11  chargea  le  P.  Garnier  et  le  P.  Isaac 
Jogues  d'entreprendre  cette  conquête  et  de 
la  mener  à  bonne  fin.   Les  deux  missionnaires 


1  Ce  bourg  est  encore  appelé  dans  les  Rtlotion'  le  bourg  de  ta 
RoehtUt. 
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en  furent  tout  joyeux.  Dès  les  premiers  pas, 
ils  rencontrèrent  les  croix  et  les  souffrances 
en  telle  abondance  ([u'ils  au^'ur^rent  bien  d'a- 
bord de  leur  entreprise.  Ia-s  chemins  étaient 
si  affreux,  les  dangers  du  voyage  si  grands, 
qu'aucun  Iluroii  n'avait  consenti  ù  se  mettre 
en  route  avec  eux  pour  leur  servir  de  guide, 
en  sorte  qu'ils  avaient  dû  partir  seuls.  S'étant 
égarés  h  mi-trajet,  les  voyageurs  furent  sur- 
pris par  les  ténèbres  dans  une  épaisse  sapi- 
nière où  ils  résolurent  de  passer  la  nuit.  Mais 
il  fallait  de  toute  nécessité  y  faire  du  feu, 
sous  peine  d'avoir  les  pieds  gelés  pendant  le 
sommeil,  et  le  lieu  était  si  humide  qu'ils  ne 
pouvaient  réussir  à  trouver  du  bois  sec.  Après 
bien  des  recherches,  ils  finirent  cependant  par 
en  réunir  quelques  morceaux,  ainsi  ((u'un  fa- 
got de  branches  mortes  qu'ils  disposèrent  en 
manière  de  couche  pour  s'y  reposer  pendant 
quelques  heures.  .Mors  la  neige,  qui  tombait 
toujours,  menaça  d'éteindre  le  feu.  Le  matin, 
elle  couvrait  tout  le  pays  d'une  ouate  épaisse 
sous  laquelle  les  pistes  étaient  ensevelies.  Com- 
ment retrouver  la  route  ?  Après  avoir  erré 
assez  longtemps,  les  missionnaires,  grelottants 
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et  affamés,  eurent  le  bonheur  d'apercevoir  une 
légère  colonne  de  fumée,  qui  derrière  un  bou- 
quet d'arbres  montait  dans  le  ciel  morne  et 
gris.  Il  y  avait  là  quelques  pauvres  ,caba- 
nes;  ils  y  trouvèrent  des  guides,  mais  pas 
même  une  poignée  de  blé.  Ils  repartirent 
donc,  et  ce  ne  fut  qu'à  huit  heures  du  soir, 
épuisés  de  fatigue  et  de  faim,  —  car  ils  n'a- 
vaient mangé  qu'un  morceau  de  pain  détrempé 
dans  la  neige  fondue  pendant  toute  cette 
journée,  -qu'ils  arrivèrent  enfin  au  premier 
village  de  la  nation  qu'ils  voulaient  évan- 
géliser. 

L'accueil  qu'ils  y  reçurent  ne  répondit 
pas  aux  souffrances  qu'ils  avaient  endurées 
pour  y  venir.  Les  femmes  s'enfuyaient  à  leur 
approche,  en  emportant  leurs  petits  enfants 
entre  leurs  bras;  les  jeunes  gens  les  suivaient 
en  leur  criant  d'aller  semer  ailleurs  la  maladie 
et  la  famine  cachées  dans  les  pans  de  letirs 
manteaux;  les  hommes  leur  refusaient  l'hospi- 
talité. C'est  qu'on  les  tenait  pour  des  sorciers 
redoutables.  Comment  en  douter  en  les  voy- 
ant prier  matin  et  soir  avec  tant  de  dévotion  ? 
Quand  ils  s'agenouillaient  dans  un  coin  de  la 
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cabane,  faisaient-ils  autre  en 'se  que  se  pré- 
parer à  jeter  leurs  sorts?  '  I^an  ks  autres 
bourgades  ce  fut  bien  pis.  Tous  les  deux  jours, 
il  fallait  changer  de  place.  Tantôt  leur  hôte 
se  réveillait  en  sursaut  la  nuit,  et  tremblant 
d'épouvante,  la  voi.x  altérée,  il  ordonnait  aux 
deux  apôtres  de  sortir  de  chez  lui.  Tantôt, 
au  milieu  des  ténèbres,  des  inconnus  venaient 
crier  à  la  porte  de  la  cabane  où  reposaient 
les  missionnaires,  qu'ils  n'eussent  pas  l'au- 
dace de  reparaître  le  lendemain  dans  le 
village.  Les  deux  proscrits  s'éloignaient-ils? 
Quand  ils  arrivaient  aux  bourgs  suivants,  ils 
trouvaient  les  capitaines  en  dehors  des  pa- 
lissades pour  leur  défendre  d'en  approcher,  à 
moins  qu'ils  ne  voulussent  avoir  la  tête  fendue 
d'un  coup  de  hache.  Plus  d'une  fois,  leur  vie 
courut  les  plus  grands  dangers.  La  maladie 
vint  les  assaillir  à  son  tour:  l'un  deux  -'  fut 
pris  d'une  fièvTe  violente.    Pour  tout  remède 


1  'I  Notro  hôle.  qui  L-st  le  premier  cjpilaînc  du  pays.  ..  nous  voyant 
prier  Dîcu  les  matins  et  les  soirs  à  fîenoux.  nt  peut  se  tenir  enfin; 
-  ...Que  font  maintenant  ces  démons  autre  chose  que  des  sorts  pour 
«  nous  faire  mourir?...  On  me  l'avait  bien  dit  que  c'étaient  des  sor- 
«  ciers.  mais  je  le  crois  trop  tard...  i.  Lettre  du  P.  Garnier  et  du 
P.  Jogues  au  P.  Lalcmant. 

2  Ia:  p.  Lalemant  ne  dit  pas  si  ce  fut  le  P.  Garnier  ou  le  P.  Jogues. 
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qu'avait-il?  le   pain  grossier  qu'il   mangeait 
tous  les  jours,  si  toutefois  il  est  permis  de 
donner  ce  nom  à  la  farine  de  blé  d'Inde  dé- 
trempée, dont  ces  intrépides  ouvriers  faisaient 
leur  unique  nourriture!   C'est  après  avoir  pris 
«en  toute  la  journée,   dit   le  P.   Lalemant 
gros  comme  le  poing  de  ce  manger  si  délicat  »' 
que,   suant   la   fièvre,    le    P.   Garnier  et  lé 
P.  Jogues  chaussaient  leurs  raquettes  et  repre- 
naient leurs  courses,  heureux  de  trouver,  au 
pnx  de  tant  de  fatigues,  quelques  petits'  en- 
fants mourants  à  baptiser. 

L'année  suivante  (1641).  lorsqut  le  P.  Gar- 
nier revint  à  la  mission  des  Apôtres  ^en 
compag.iie  du  P.  Pijart  cette  fois. -il' y  fut 
un  peu  moins  mal  accueilli.   Mais  il  ne  réussit 
pas  à  faire  agréer  dans  l'assemblée  des  anciens 
les  présents  qu'il  avait  apportés,  les  Sauvages 
«  disant  haut  et  clair  que  ces  objets  étaient 
le  charme  dont  les  Robes-Noires  voulaient  se 
servir  pour  ruiner  leur  pays,  comme  elles  avaient 
ruiné  jusque-là   tous   ceux   où   elles   avaient 
passe  ».    La  même  défiance  sommeillait  donc 
au  fond  des  cœurs.   Qu'elle  se  réveillât,  et  un 
meurtre  inattendu,  impossible  à  prévoir,  était 
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à  craindre.    Les  deux  missionnaires  s'en  aper- 
çurent bientôt.    Allant  un  matin  d'un  bourg 
a  un  autre,  chargés  de  leur  léger  voyage    ils 
se  sentirent  saisis  soudain  par  les  épaules  au 
sortir  d'un  petit  bosquet.    Un  cri  de  mort 
retentit  à  leurs  oreilles,  et  presque  aussitôt 
1^  furent  violemment  renversés  dans  la  neige 
Ils  n'attendaient  plus  que  le  coup  de  hache 
qui  devait  mettre  fin  à  leur  vie.  quand  les 
misérables  qui  les  avaient  assaillis  s'enfuirent 
a  toutes  jambes.    Une  fois  de  plus  leur  vie 
était  sauve.   Mais  ne  restait-elle  pas  vraiment 
a  la  merci  du  premier  brutal  venu  ? 

Le   P.    Garnier  dut   affronter   les   mêmes 
dangers  dans  la  mission  Saint-Joseph,  dont  il 
fut  chargé  en  1642  et  les  années  qui  suivirent. 
Lo.squeles  Sauvages  soupçonnaient  quelqu'un 
detre  un  sorcier  et  qu'ils  s'apprêtaient  à  le 
massacrer,  leur   formule  de   menace   était 
toujours  la  même.    Us  disaient  au  coupable: 
«  Nous  allons  t'arracher  de  la  terre,  racine 
empoisonnée.  «   C'était  l'équivalent  d'une  sen- 
tence de  mort.    Plusieurs  fois,  le  mot  fatal 
ut  murmuré  à  l'oreille  du  P.  Charles.  D'autres 
fois,   l'apôtre  était  inopinément  attaqué  par 
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de  prétendus  fous,  dont  la  démence  s'apaisait 
subitement  lorsque  le  coup  qu'ils  méditaient 
était  manqué.    Mais  du  moins  -vait-il  la 
consolation  de  voir  les  germes  qu'il  semait 
tomber  en  bonne  terre,  lever  rapidement  et 
porter  des  fruits  abondants.  Les  chrétiens  et 
les  catéchumènes  de  cette  mission  étaient  si 
fervents  en  eflfet,  qu'au  rapport  des  mission- 
naires, «  en  un  mois  ou  deux,  ils  profitaient 
plus  dans  la  connaissance  de  nos  mystères 
et  dans  les  sentiments  de  Dieu  qu'on  n'eût 
osé  l'attendre  après  le  travail  d'une  ou  de 
deux  années  >-.  '    A  heure  fixe,  ils  se  réunis- 
saient dans  la  cabane  ae  l'un  d'entre  eux,  et, 
sans  soucis  des  railleries  païennes,  ils  priaient 
dévotement  devant  tous  les  assistants.   Ceux- 
ci  étaient  pourtant  bien  nombreux;  car,  sui- 
vant la  coutume  du  pays,  entrait  qui  voulait 
dans  la  cabane;  mais  les  sourires,  les  moque- 
ries, les  injures  n'entamaient  pas  la  constance 
de  ces  chrétiens  modèles;  les  menaces  de  mort 
elles-mêmes  ne  les  ébranlaient   point,   et 
lorsqu'elles  résonnaient  à  leurs  oreilles,  ils  ré- 


1  Rtlalim  de  1642.  p.  79, 
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pondaient,  comme  cet  intrépide  Totihri,  dont 
les  Relations  parlent  si  souvent:  «  Oui-da  je 
ne  crains  pas  la  mort,  depuis  que  Dieu  a  ouvert 
mon  esprit  et  m'a  fait  voir  des  choses  plus 
importantes  que  la  vie  du  corps...  Mon  âme 
ne  tient  pas  à  mon  corps,  un  moment  peut 
es  séparer.  Mais,  quant  à  la  foi,  on  ne  me 
la  ravira  jamais,  jamais. 


IV 

U-  30  août  1643,  dans  la  pauvre  cabane 
de  troncs  d'arbres  et   d'écorces  qui   servait 
d  eghse  à  Sainte-Marie  des  Hurons,   devant 
une   assistance   de  Sauvages,    le   P.    Charies 
Garnier  fit  sa  profession  solennelle  entre  les 
mams  du  P.  Jérôme  Lalemant.    Quel  théâtre 
plus   convenable   que   celui-là   pour   parfaire 
1  immolation  totale  de  soi-même!    Quel  lieu 
plus  propice  pour  vouer  au  Dieu  de  Bethléem 
et  du  Calvaire  la  pauvreté,  l'obéissance,   la 
chasteté  ? 

A  partir  de  ce  moment,  le  vaillant  apôtre 
sembla  s'avancer  à, pas  de  géant  dans  les  voies 
de  la  perfection.    De  tout  temps  il  avait  ar- 
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demment  aspiré  à  la  sainteté.  Mais  dès  lors, 
dit  son  supérieur,  excepté  Dieu,  rien  au  monde 
ne  !e  toucha,  ni  parents,  ni  amis,  ni  repos,  ni 
consolations,  ni  peines,  ni  fatigues.  «  Son  tout 
était  en  Jésus-Christ,  et  hors  de  lui,  tout  ne 
lui  était  rien.  » 

II  avait  surtout  à  cœur  de  reproduire  en  lui 
quelque  chose  des  souffrances  du  divin  Crucifié. 
Noi.  content  d'avoir  pour  nourriture  celle  des 
sauvages,   c'est-à-dire    «  la    moindre    que    le 
dernier  des  gueux  pût  espérer  en  France  », 
souvent  il  ne  mangeait  que  des  glands  et  des 
racines  amères.    II  couchait  toujours  sur  la 
dure.    Il  usait  fréquemment  d'une  discipline 
de  fer,  armée  de  pointes  très  aiguës,  et  chaque 
fois  qu'il  revenait  de  ses  missions,  il  ne  man- 
quait jamais  de  faire  aij;Liiser  les  pointes 
d'une  ceinture  hérissée  de  molettes  d'éperon, 
qu'il  portait  sur  la  chair  nue,  comme  si  les 
incroyables   fatigues   de   ses  courses   aposto- 
liques n'eussent  pas  été  déjà  la  plus  dure  des 
mortifications!    Et  pourtant  cet   homme,   si 
durement   impitoyable   pour  lui-même,   était 
«  tout  de  cœur  pour  les  autres  ».    «  Il  pre- 
nait toujours  le  pire  pour    soi  »,  écrivait  le 
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compagnon  de  ses  travaux  pendant  les  quatre 
dernières  années  de  si,  vie.  „  H  m'accommo- 
dait en  tout  et  il  tâchait  de  couvrir  sa  cha- 
nte du  prétexte  de  sa  propre  commodité 
comme  si  ce  qui  était  le  pire  lu;  eût  été  le 
plus  avantageux.  » 

Son  obéissance  était  accomplie,  capable  de 
tout  et  prête  en  même  temps  à  ne  rien  faire 
s.  on   le  lui  eût   commandé.     Nous  avons 
Kl  encore   un  témoignage  précieux,  celui  du 
P.  Raguencau.    Ce  religieux,  qui  fut  son  su- 
périeur, nous  montre  le  serviteur  de  Dieu 
quittant  au  premier  signe  le  soin  des  missions 
ou  était  pourtant  tout  son  cœur,  pour  labourer 
a  terre,  tirer  les  traîneaux  sur  la  neige,  .soigner 
les  malades,  ou,  pendant  l'automne,  pour  aller 
Krappiller  çà  et  là  dans  les  bois  quelque,  raisins 
sauvages  pendant  des  journées  entières,  afin 
de  préparer  le  vin  nécessaire  à  la  célébration 
de  la  messe  durant  le  reste  de  Tannée     «  n 
n'avait  aucune  attache  à  son  travail,  ajoute 
e  P.   Ragueneau,  ni  aux  personnes,   ni  aux 
lieux   m  aux  emplois.    Envisageant  la  volonté 
de  Dieu  également  en  toutes  choses,  en  quelque 
pays  qu'il   fût,   quelque  occupation  que  l'o- 
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béksiiiue  lui  donnât,  il  s'y  portait  avec  cons- 
tance et  comme  un  homme  qui  n'avait  plus 
d'autres  pensées  au  monde,  sinon  de  trouver 
Dieu  où  on  voulait  qu'alors  il  le  cherchât... 
Aussi,  partout  était-il  éfial  à  lui-même,  et  ù 
le  voir,  on  eût  juRé  qu'il  n'avait  point  d'incli- 
nation, sinon  pour  ce  qu'on  lui  voyait  faire.  » 
«  On  ne  gagnera  rien  jwur  le  salut  des  âmes, 
dis£iit-il,  si  Dieu  ne  se  met  de  la  partie  avec 
nous.    Quand  c'est  lui  qui  nous  y  ap|)lique 
par  la  conduite  de  l'obéissance,  il  est  oblii;? 
de  nous  assister,  et  avec  lui  nous  ferons  ce 
qu'il   y  attend  de  nous.     Mais  quand   c'est 
nous  qui  choisissons  un  emploi,  fût-il  le  plus 
saint  de  la  terre,  Dieu  n'est  pas  oblige  d'être 
de  la  partie:  il  nous  laisse  à  nous-mêmes,  et 
de  nous-mêmes  que  pouvons-nous,  sinon  rien 
ou  encore  le  péché,  qui  nous  met  au-dessous 
du  rien  ?  » 

Ces  derniers  mots  nous  révèlent  la  prcjfon- 
deur  de  l'humilité  du  P.  Garnier.  Quoique 
tout  fût  éminent  en  lui,  il  s'estimait  le  plus 
indigne  des  ouvriers  de  la  mission,  et  cette 
humilité  couronnait  dignement  cet  ensemble  de 
qualités  héroïques  qui   faisaient   dire   à   son 
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supérieur:   «  Il   ne  lui  minute  pas  une  seule 
fies  vertus  qui  font  les  plus  sTands  saints!  » 

On   pouva.it   prévoir  dès   lors  que   l'heure 
de  l'immolation  suprême  ne  tarderait  pas  à 
sonner.     Le  P.   (iamier  semble  en  avoir  eu 
lui-même  le  pressentiment  secret.    «  Ce  petit 
mot,  dit-il  à  ses  deux   frères  reliRieu.x,  dans 
la  dernière  lettre  qu'il  leur  écrivit,  est  pour 
nous  encourager  tous  trois  à  nous  hâter  d'aimer 
notre  bon  Maître;  car  je  crois  qu'il  est  diiricile 
que  quelqu'un  de  nous  ne  soit   bien  proche 
du  terme  de  sa  carrière.    Redoublons  donc  nos 
ferveurs,  hâtons  le  pas,  multiplions  nf)s  prières 
les  uns  pour  les  autres,  et  faisons  une  nouvelle 
protestation  que  celui  que  Notre-SeiRneur  ap- 
pellera le  premier  à  soi  de  nous  trois,  sera 
l'avocat    des   deux    qui   resteront    pour    leur 
obtenir  de  lui  son  saint  amour  et  une  parfaite 
union    avec    lui,    ainsi    que    la    persévérance 
finale.    Je  fais  donc  le  premier  cette  protes- 
tation, et  prie  Notre-Seigneur  de  tout  mon 
cœur  de  posséder  nos  trois  cœurs  et  de  n'en 
faire  qu'un  avec  le  sien  dès  à  présent  et  dans 
l'éternité.  »  ' 

1  Lettre  au  P.  Henry  de  Saint-Joseph  et  au  P    loseph  de  Par.s. 
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Les  sombres  temps  que  la  mission  huronne 
trriversait  alors  prêtaient  sans  peine  aux  pré- 
visions lugubres.  La  guerre  tenait  tout  le 
pays  dans  la  terreur.  L'année  précédente,  les 
Iroquois  avaient  détruit  Saint-Joseph  et  mas- 
sacré dans  son  église  le  P.  Antoine  Daniel. 
Au  mois  de  mars  de  l'année  1649,  date  à  la- 
quelle le  P.  Garnier  écrivait  à  ses  frères,  ces 
hordes  féroces  avaient  brûlé  Saint-Louis  et 
Saint-Ignace  et  infligé  au  1  de  Brébeuf  et  au 
P.  Lalemant  les  tortures  barbares  que  nous 
connaissons.  ' 

D'un  moment  à  l'autre,  elles  pouvaient  de 
nouveau,  faire  irruption  dans  la  contrée:  com- 

I  Uan»  une.  lotlri.  inMik-  au  V.  P.irrc  Buulard.  à  lîourKcs  le 
P.  <..irn,er  4cr.v.iit  A  ce  sujet:  .  Il  faut  que  je  vous  fasse  parlic.pant 
d  une  nouvelle  de  ce  paya  qui  eal  de  grande  consolation  C'est  qu'il 
c  plu  à  Noire-Seigneur  de  donner  la  couronne  de  martyrs  à  deux  d« 
nos  l'ères,  savoir  au  P.  Jean  de  Brébeuf  et  au  P.  Gabriel  Lalemant 
II»  n'ont  pas  été  fait  mourir  par  un  tyran  qui  persécutait  |-^|^lisc 
comme  faisaient  les  anciens  tyrans.  Mais  nous  les  appelons  martyrs' 
parce  que  les  ennemis  de  nos  Ilurons  leur  ont  fait  beaucoup  endurer 
en  rierision  de  notre  sainte  foi.  .  Apr6s  avoir  rapporté  quelques-unes 
des  tortures  subies  par  les  deux  vaillants  athlètes,  le  P.  Garnier  ajou- 
tait: ■  Béms,sez  Dieu,  je  vous  prie,  de  la  faveur  qu'il  a  faite  à  cett* 
mission,  donnant  cette  couronne  de  gloire  à  ces  deux  grand»  ser- 
viteurs de  sa  .Majesté,  .  Cette  lettre  conservée  aux  archives  de  la 
province  de  l  yon,  est  datée  de  Sainte-Marie  des  Hurons.  27  avril 
1649.  Huit  mois  iprès.  l'intrépide  apôtre  qui  l'écrivait  avait  passé 
lui  aussi,  par  la  voie  du  martyre,  pour  rejoindre  aux  pieds  de  Dieu 
ses  frères  massacrés  par  les  Iroquois. 
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ment,  en  de  pareilles  conjonctures,  ne  pas  pré- 
voir le  sacrifice  et  ne  point  penser  à  la  mort  ? 
Depuis  le  jour  où.  pour  la  première  fois, 
le  P.   Garnier  était  allé  annoncer  la   Iwnne 
nouvelle  dan.;  les  montaKnes  habitées  par  la 
nation  du  Petun,   le  ^rain  de  sénevé  avait 
Krandi  sur  cette  terre  d'abord  si  réfractaire  à 
l'Evangile.     En    1649.   on    y   comptait    deux 
missions.    Celle  qui  était   la  plus  ,,roche  ck- 
la  frontière  iroquoise,  et   par  consvciuent   la 
plus  exposée,  était  établie  dans  un  villajru  de 
cinq    à   six   cents    feux,    nommé   Saint-Jean. 
C'était  la  portion  du  champ  que  le  P.  Carnier 
avait  continué  à  féconder  de  ses  sueurs  apos- 
toliques et  qu'il  allait  bientôt  arroser  de  son 
sang.    L'été  se  passa  sans  massacre  bien  que  le 
Père  y  fût  exposé  tous  les  jours.    On  espérait 
que  l'automne  se  passerait  aussi  dans  une  tran- 
quillité relative,  quand,  au  commencement  de 
novembre,  deux  fugitifs  arrivèrent  à  Sainte- 
Marie.    C'étaient  des  Hurons  chrétiens,  qui 
avaient  réussi  à  échapper  aux  Iroquois      Ils 
avertirent   les   Pères   qu'une   bande  de   trois 
cents  ennemis  environ  était  en  marche  à  tra- 
vers les  bois,  mais  qu'elle  n'avait  pas  encore 
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choisi  son  objectif.  Tenterait-elle  de  surprendre 
Sainte-Marie  ou  opérerait-elle  une  diversion 
vers  les  montagnes  du  Petun  ?  La  chose  était 
encore  incertaine. 

Aussitôt   le   supérieur  mit   la  résidence  en 
état  de  défense,  et  en  même  temps  il  fit  pré- 
venir le  P.  Garnier,  à  Saint-Jean.    Son  mes- 
sager fut  accueilli  avec  des  cris  de  joie  par  .es 
habitants  de  cette  bourgade,  tant  ces  pauvres 
gens  se  croyaient  déj:\  assurés  de  leur  triomphe! 
De    fait,    pendant   quelques   jours   ils   atten- 
dirent l'ennemi  de  pied  ferme;  mais  rcnncmi 
ne  paraissait  point.    Alors,  dans  leur  bouil- 
lante impatience,  ils  voulurent  aller  à  sa  ren- 
contre: le  surprendre  dans  sa  marche  et  fondre 
sur  lui  à  Timproviste,  n'était-ce  pas  le  meilleur 
moyen  de  l'écraser  ? 

Cette  manœuvre  fut  ce  qui  perdit  le  mal- 
heureux village  et  ceux  que  les  guerriers  en 
e.-;pédition  y  avaient  imprudemment  laissés 
derrière  eux.  Dans  ces  forêts  immenses,  rien 
n'était  plus  facile  que  de  ne  point  se  rencontrer. 
Les  deux  petites  troupes  qui  marchaient  l'une 
à  l'autre  ayant  pris  par  des  routes  différentes, 
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leur  œuvre  de  mort  accomplie.  Aussi,  l'épaisse 
couche  de  neige  qui  couvrait  le  sol  fut-elle 
bientôt  tachetée  de  larges  flaques  de  sang,  où 
les  victimes  râlaient,  f)endant  que  des  cabanes 
livrées  aux  flammes  des  colonnes  de  feu  et  de 
fumée  s'élevaient  en  crépitant  lugubrement 
dans  les  airs. 

Peu  de  temps  auparavant,  le  supérieur  du 
F.  Garnier,  le  sachant  malade,  lui  avait  écrit 
pour  l'engager  à  quitter  momentanément 
Saint- Jean,  afin  de  venir  se  reposer  à  Sainte- 
Marie.  Dans  sa  réponse,  datée  du  4  décembre, 
le  saint  héros  lui  disait:  «  Il  est  vrai  que  je 
souffre  du  côté  de  la  faim,  mais  non  pas  jus- 
qu'à la  mort...  Ce  n'est  pas  de  ce  côté-là  que 
je  crains...  Ce  que  je  redouterais  davantage 
serait  qu'en  quittant  mon  troupeau  en  ces 
temps  de  misères  et  dans  ces  frayeurs  de  la 
gueire,  alors  qu'il  a  plus  besoin  de  moi  que 
jan-Lais,  je  ne  manquasse  aux  occasions  que 
Dieu  me  donne  de  me  perdre  pour  lui.  » 

Et  il  était  resté  à  son  poste.  En  lui  ap- 
portant la  sanglante  couronne,  l'ange  du  mar- 
tyre allait  bientôt  l'en  relever. 
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Au   moment    de   l'irruption   des    Iroquois 
d  ns  Samt-Jean.  !e  vaillant  missionnaiïï  " 
sua.    les  cabanes  de  quelques  néophytes.  Au 
bru,t  du  tumulte  qui  s'était  soudainement 
déchaîne,  :1  vole  à  l'église,  bénit  ceux  qui  s  y 
trouvent,  le.  encourage  de  quelques  paroles 
brûlantes  et  les  presse  de  fuir,  s'ils  le  peuvent 
encore     On  veut  l'entraîner  dans  cette  fuite 
mais  ,1  s'y  refuse,  et,  s'oubliant  absolument' 
dans  cet  affreux  désastre,  i,  court  chercher 

dans  les  cabanes  déjà  tout  en  feu.  des  enfants 
et  des  vieillards  catéchumènes  à  baptiser 

Cest  la  main  levée  pour  verser  l'eau  régé- 
neratnce  sur  ces  fronts  païens,  qu'il  fut  abatfu. 
Une  première  balle  l'atteignit  dans  la  poitrine 
une  seconde  lui  déchira  l'aine  presque  en 
même  temps.  Si  affreuses  que  fussent  ces 
blessures  elles  ne  réussirent  pas  cependant  à 
tanr  en  lui  le  courage.    Les  mains  jointes,  la 

ellel  offrande  suprême  à  so.  Dieu  crucifié... 
Ce  te  pnère  terminée,  le  P.  Gamier  tourna 
la  tête  et  aperçut  à  une  douzaine  de  pas  en 
avant  un  malheureux  qui  agonisait.    Alors 
dans  son  cœur  d'apôtre,  le  zèle  des  âmes  se' 
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réveilla  si  intense,  qu'il  parut  sur  le  point 
de  refouler  la  mort  elle-même.  Le  martyr  se 
mit  sur  ses  genoux,  et,  se  levant  avec  peine, 
il  se  dirigea  vers  le  mourant.  Mais,  au  troisième 
pas,  il  retomba  lourdement  sur  le  sol.  Sans 
souci  de  son  épuisement  évident,  une  seconde 
fois  il  s'agenouille  et  se  relève;  une  seconde  fois 
il  retombe.  Dans  cette  lutte  grandiose  et 
touchante  de  l'amour  contre  la  mort,  l'amour 
l'aurait  finalement  emporté  sans  doute,  si  une 
hache  iroquoise  ne  s'était  abattue  sur  ce  front 
héroïque,  et,  en  le  faisant  voler  en  éclats, 
n'avait  assuré  à  l'athlète  la  palme  immortelle 
que  depuis  treize  ans  il  sollicitait  de  son  Dieu. 
Dès  son  jeune  âge,  Charles  Garnier  avait 
montré  une  tendre  piété  pour  Notre-Dame. 
«  C'est  elle,  disait-il  au  noviciat  de  Paris, 
qui  m'a  porté  sur  ses  bras  dans  toute  ma 
jeunesse  et  qui  m'a  mis  dans  la  Compagnie 
de  son  Fils.  »  En  reconnaissance  de  ses  bien- 
faits, il  s'était  engagé  par  vœu,  au  cours  de 
ses  études  théologiques,  à  défendre  jusqu'à 
l'effusion  de  son  sang  la  doctrine  qui  soutient 
que  la  Vierge  Marie  a  échappé  à  la  tache 
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originelle.  La  Mère  de  Dieu  ne  semblait-elle 
pas  se  souvenir  de  œ  vœu,  quand  elle  ouvrait 
le  ciel  au  martyr,  au  moment  où  l'Église 
chantait  les  premières  vêpres  de  la  plus  vir- 
gmale  de  ses  fêtes,  l'Immaculée  Conception  ' 
(7  décembre  1649). 


ANTOINE  DANIEL 

DE  LA  œMPACNIE  DE  JÉSUS 

MASSACRÉ  PAR  LES  IROQUOIS 

LE  4  JUILLET  1648 


«  gNVOYEZ-\-OUS  des  gens  de  cœur, 
écrivait  un  jour  à  son  Provincial,  le 
Supérieur  des  missions  huronnes;  des  hommes 
qui  ne  s'effraient  pas  à  la  vue  des  mille  morts 
qu'il  nous  faut  souffrir  en  cherchant  les  Sau- 
vages dans  leurs  tanières,  au  fond  des  grands 
bois.  » 

Jamais  ce  souhait  si  apostolique  ne  fut 
mieux  exaucé  que  par  l'arrivée  du  mission- 
naire qui  débarquait,  le  24  juin  1633,  devant 
Québec'  C'était  un  homme  de  taille  moyenne, 
mais  à  l'aspect  énergique,  à  l'œil  vif,  au  geste 
net  et  décidé.  Il  était  né  à  Dieppe,  le  27 
mai  1601.  Sa  famille  parait  avoir  joui  d'une 
large  aisance.  Dans  tous  les  cas,  les  Daniel 
étaient  «  très  honnestes  et  tout  à  fait  gens  de 
bien  »,    nous   assure   le   P.    Ragueneau.     Ils 

1  Rtlalion  de  1033,  p.  30. 
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étaient  aussi  d'une  race  vaillante.    En  1629, 
l'un  d'eux  part  de  Dipope  avec  quatre  vais- 
seaux et  une  barque     jur  ravitailler  Québec. 
Arrivé  sur  le  grand  banc  de  Terre-Neuve,  il 
apprend  de  quelques  marins  qu'un  Écossais, 
nommé  Jacques  Stuart,  vient  de  bâtir  un  fort 
au  Port  aux  Baleines,  dans  l'île  du  Cap-Breton, 
et  qu'il  soumet  -  un  droit  tous  les  pêcheurs 
de  morue  qui  jettent  leurs  filets  dans  ces 
parages.    A  cette  nouvelle  il  n'hésite  pas:  la 
tempête    a    dispersé    sa    flottille,    n'importe. 
Avec  son  seul  vaisseau,  il  cingle  vers  le  Cap- 
Breton,  attaque  le  fort,  le  rase,  fait  construire 
un  ouvrage  plus  considérable  à  l'entrée  du 
Grand-Cybou.  y  arbore  les  couleurs  royales  et 
y  laisse  pour  les  défendre  quarante  hommes 
bien  munis  de  provisions.    Puis,  il  se  remet 
en  mer  avec  tous  les  Anglais  prisonniers  et 
il  retourne  en  France,  afin  d'y  rendre  compte 
de  sa  campagne  et  d'y  prendre  les  ordres  du 
grand  cardinal.  ' 

Ce  hardi  marin  était  le  frère  de  notre  futur 
martyr.  Celui-ci  avait  reçu  au  baptême  le 
prénom  d'Antoinç.    Il  grandit  en  face  de  la 

1  Ctampliriit.  1632,  p.  272-275. 
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mer.  dont  il  prenait  plaisir  à  contempler  les 
flots    du    sommet    des    falaises:    l'immensité 
attirait.    Mais  ce  qu'il   rêvait,   quand  son 
regard  s  attachait  ainsi  pendant  de  longues 
heures  à  l'horizon,  ce  n'étaient  pas  les  courses 
aventureuses  des  mariniers  du  Pollet  ■  partant 
pour  aller  pêcher  le  hareng  ou  la  morue,  en 
affrontant   mille  tempêtes;   ce  n'étaient   pas 
davantage   les   découvertes   si    heureusement 
faites  sur  divers  points  du  globe  par  certains 
armateurs  de  Dieppe  ni  même  les  exploits 
maritimes  contre  les  Portugais,  les  Espagnols 
et  les  Anglais.    Il  pensait  aux  peuplades  qui 
habitaient  le  long  du  grand  fleuve,  sur  les 
nves  duquel  les  Dieppois  venaient  de  jeter 
les  fondements  de  Québec,  et  il  appelait  de 

ses  vœux  le  moment  où  il  lui  serait  permis 
de  leur  prêcher  l'Évangile;  car  «  il  semblait 
n  être  né  que  pour  le  salut  de  ces  peuples  et 
n  avoir  point  de  désir  plus  violent  que  de 
mourir  pour  eux.  »  ' 

Cependant  Antoine  Daniel  n'entra  pas  au 
noviciat  en  sortant  du   collège.     Sa   îamiflï 

1  Fauboure  et  port  de  l'Est  à  Dieppe. 

2  Stlalim  de  1649.  p.  45. 
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fit-elle  tout  d'abord  opposition  à  ses  projets? 
Quelque  autre  obstacle  lui  ferma-t-il  l'accès  de 
la  vie  religieuse?  Les  renseignements  précis 
nous  manquent  à  ce  sujet. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'Antoine,  après 
avoir  consacré  deux  années  à  l'étude  de  la 
philorophie,  en  donna  une  à  celle  du  droit. 
Mais  les  Institutes  et  les  Pandectes  n'étaient 
point  pour  satisfaire  ce  cœur  ardent.  Antoine 
les  ferma  bientôt  pour  toujours  et  il  revêtit 
à  vingt  ans  (1er  oct.  1621)  le  pauvre  habit 
religieux  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 

Le  jeune  novice  fit  ses  débuts  sous  le 
P.  Lancelot  Marin  dans  la  maison  de  proba- 
tion  de  Rouen.  Jean  de  Brébeuf  sortait  à 
peine  de  ce  noviciat;  Isaac  Jogues  allait  y 
entrer,  trois  ans  après.  Le:  futurs  martyrs 
s'y  succédaient  donc  presque  sans  interrup- 
tion. Ses  premiers  vœux  prononcés,  ;Vnt. 
Daniel  passa  au  collège  de  Rouen,  où  il  ensei- 
gna de  1623  à  1627,  toutes  les  classes  de 
grammaire,  depuis  la  sixième  jusqu'à  la 
troisième  inclusivement.  Nous  le  retrouvons, 
l'année  suivante,  à  Paris;  il  y  étudie  la  théolo- 
gie au  collège  de  Clermont.    Ce  cours  dura 
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trois  ans  (1627-1630.)  et,  lorsqu'il  l'eut  termina, 
le  P.  Daniel  vit  ses  souhaits  comblôs  par  l'or- 
dination, qui  le  faisait  prêtre  pour  l'éternité! 
Il  était  prêt  désormais  pour  1  ...Kistolat  auquel 
la  grâce  le  conviait.  II  demeura  pourtant 
deux  années  encore  en  Europe,  au  collège 
d'Eu,  où  il  fut  d'abord  professeur  de  Belles- 
Lettres,  ministre  ensuite,  et  où  il  vécut  avec 
le  P.  de  Brébeuf,  qui  y  était  procureur.  Mais 
l'heure  vint  où  ses  prières  instantes  triomphè- 
rent des  derniers  obstacles,  et  il  fut  désigné 
pour  la  mission  du  Canada. 

C'est  à  Dieppe,  sa  patrie,  que  l'apôtre  s'em- 
barqua. Il  devait  passer  en  Amérique  avec 
le  P.  Ambroise  Davost,  sur  la  flottille  qui 
allait  y  ramener  le  lieutenant  de  Champlain, 
Duplessis-Bochard.  Par  une  heureuse  coïnci- 
dence, il  fit  la  traversée  sur  le  vaisseau  com- 
mandé par  son  valeureux  frère,  mais  il  quitta 
ce  navire  à  Tadoussac,  où  il  séjourna  toute 
une  année.  C'est  seulement  le  24  juin  1633 
qu'il  remonta  le  fleuve  et  qu'il  put  rejoindre 
le  P.  de  Brébeuf  à  Québec. 

Il  savait  que  ce  vaillant  ouvrier  ne  désirait 
rien  tant  que  de  retourner  chez  les  Hurons; 
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il  espérait  pouvoir  s<"  joindre  à  lui  et   faire 
en    sa   conipaRnie    le   périlleux    voyage.     De 
fait,  cet  esjwir  fut  sur  le  point  de  se  réaliser 
deux  mois  après.    Chaniplain  avait   à  cœur 
de  s'attacher  cette  nation.   Sa  piété  le  poussait 
à  lui  envoyer  des  apôtres.    Son  génie  coloni- 
sateur, si  perspicace  et  si  profond,  se  trouvait 
sur  ce  point  d'accord  avec  elle,  car  il  était 
persuadé  qu'il  n'y  a  pas  de  lien  plus  indisso- 
luble que  celui  de  la  religion.    Or,  «  jusque-là 
on  avait  plutôt  préparé  les  voies  à  i'étaljlisse- 
ment  du  cliristianisme  parmi  ces  Sauvages  que 
réellement  commencé  une  œuvre,  qui  de- 
mandait une  plus  grande  connaissance  qu'on 
en  avait  pu  encore  acquérir,  de  leur  langue, 
de  leurs  coutumes,   de  leur  croyance  et  de 
leur  esprit.  Dans  le  séjour  que  les  PP.  Récollets 
avaient  fait  parmi  eux,  ils  en  avaient  bien 
gagné  quelques-uns   à  Jésus-Christ,   mais  ils 
n'en  avaient  pu  baptiser  que  très  peu.    Les 
PP.   de   Brébeuf  et   de   N(    ;   avaient   aussi 
fait  quelques  prosélytes;  mais  le  christianisme 
n'avait   point   encore   pris   racine    parmi    ce 
peuple,  qui  ne  paraissait  pas  aisé  à   réduire. 
On  se  flattait  néanmoins  que,  quand  il  aurait 
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traité  un  peu  plus  longtemps  avec  les  mission- 
naires, il  deviendrait  plus  docile.  »  ' 

Champlain  forma  donc  le  dessein  de  fonder 
une  mission  sur  les  bords  du  lac  Iluron.    Il 
en  fit  part  aux  sept  cents  Sauvages  qui  étaient 
descendus  de  ces  contrées  pour  l'attendre  à 
Quélx'c  à  son  retour  de  i-Yance,  en  KÎSS.   Tous 
y    applaudirent.     Mais   la   constance    n'était 
pas  la  qualité  maîtresse  de  ces  pauvres  «ens. 
Au  moment  où  l'on  y  pensait  le  moins,  ils 
chansèrent  brusquement  d'avis  et  déclarèrent 
que  le  projet  du  ijouvemeur  était  irréalisable. 
Champlain,  qui  les  connaissait,  ne  se  borna 
pas  à  leur  en  témoigner  sa  surprise  et  son 
mécontentement.  Il  leur  parla  en  homme  qui 
ne  se  voyaii  plus,  comme  les  années  précé- 
dentes, dans  une  situation  à  être  impuné- 
ment joué.    Il  disposa  donc  toutes  choses  pour 
que  les  missionnaires  pussent  faire  le  voyage 
projeté.    Les  Murons  se  rendirent.    Mais  ce 
ne  fut  pas  pour  longtemps.    Au  moment  d'em- 
barquer, ils  refusèrent  de  recevoir  les  Jésui- 
tes dans  leurs  canots.    Le  prétexte  de  ce  re- 

1  Charlevoij.  Hisl.  j^„,  J,  ;„  KouttUi-Frar.c,  t.  1er.  p.  178. 
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fus  était  l'arrestation  d'un   Algonquin  qui 
avait   traîtreusement  massacré  un  Français. 
Insister,  c'était  vraisemblablement  vouer  les 
missionnaires  à  la  mort.    Le  P.   Daniel  qui, 
avec   le   P.    Davost,   devait   accompagner   le 
P.  de  Brébeuf,  était  tout  prêt  à  affronter  ce 
pi'ril,  car,  dit  le  P.  Le  Jeune,   '    «  je  ne  les 
vis    jamais    aussi    résolus    qu'alors  ».     Mais 
cette  mort  aurait  dû  être  venRée.    La  guerre 
s'en  serait  donc  suivie  entre  les  Hurons  et 
la  colonie.    Champlain  ne  crut  pas  sage  de 
faire  de  nouvelles  instances.    On  n'eut  que  le 
temps  d'aller  par  les  cabanes  retirer  le  petit 
bagage   des   voyageurs,   que   l'on   avait   déjà 
remis  aux  Sauvages,  et  les  canots  hurons  s'é- 
branlèrent, emportant  le  fruit  de  leurs  échanges, 
mais  laissant  derrière  eux  sur  la  rive  la  Vérité. 
Le  P.   Daniel  resta  donc  à  Québec,  avec 
ses   frères.     Heureusement   le    travail   y   ré- 
pondait à  son  zèle.    Les  Anglais,  pendant  leur 
courte    occupation    de    la    Nouvelle-France, 
avaient  brûlé  la  chapelle  autrefois  desservie 
par   les   Récollets.     En   attendant   qu'on  en 
pût  construire  une  autre,  les  Jésuites  firent 

1  Relation  de  1633,  p.  12. 
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dresser  un  autel  datvs  le  fort.  C'est  là  qu'ils 
exerçaient  leur  ministère,  en  même  temps 
qu'à  Notre-Dame  des  Anges.  Le  P.  Daniel  y 
prêcha  souvent.  Un  peu  plus  tard,  Champlain, 
en  exécution  d'un  vœu  fait  par  lui  à  la  très 
sainte  Vierge,  bAtit.  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  de  Recouvrance.  une  ÙKlisu  tout  près 
de  la  citadelle.  '  Le  P.  .Antoine  fut  chargé 
de  la  desservir,  concurremment  avec  quelques 
autres  religieux,  et  ces  travaux  l'abso.rbèrcnt 
jusqu'au  jour  où  la  Terre  promise  s'ouvrit 
enfin  devant  lui. 

C'est  vers  le  milieu  de  l'été  de  1631  qu'il 
y  entra.  Le  P.  Daniel  était  parti  dt  Québec 
le  1er  juillet,  avec  le  P.  de  Brébeuf,  pour  aller 
jusqu'aux  Trois-Rivières  à  la  rencontre  des 
Hurons.  Le  P.  Davost  les  suivit  trois  jours 
après.  Quand  les  Sauvages  arrivèrent,  les 
missionnaires  comprirent  vite  qu'ils  auraient 
teaucoup  de  peine  à  se  faire  accepter  dans 
les  canots.  On  le  leur  avait  promis  l'année 
précédente.  Malheureu.sement  les  traitants 
étaient  descendus  en  si  petit  nombre  et  si 

fat  plac*.-  sou»  le  vocable  d,-  IImm.-icul6e  Conception. 
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mal  équipés,  qu'ils  n'avaient  pas  dessein  d'ac- 
complir leur  promesse.  Ils  n'en  témoignèrent 
pas  moins  d'abord  une  grande  bonne  volonté. 
Mais,  quand  on  vint  à  l'exécution,  ils  s'excu- 
sèrent: leurs  canots  étaient  trop  peu  nom- 
breux;—il  n'y  en  avait  que  onze,  en  effet; 
—  leur  fatigue  était  trop  grande.  Enfin  les' 
Algonquins,  dont  ils  devaient  traverser  le 
pays,  s'opposaient  à  l'embarquement  des 
Robes-Noires. 

A   force  de   présents,   on   finit   cependant 
par   lever  tous   les   obstacles.     Les  mission- 
naires n'emportèrent   que   ce  qui   leur  était 
nécessaire  pour  célébrer  la  messe,  et  quelques 
autres  objets  absolument  indispensables.    Ils 
s'engagèrent,  de  plus,  à  ramer  pendant  tout 
le  voyage.   On  leur  annonçait  bien  que,  selon 
toute   vraisemblance,   ils  ne   le   feraient   pas 
longtemps,  et  qu'on  les  jetterait  à  l'eau  au 
premier  passage  difficile,  après  les  avoir  as- 
sommés au  préalable,   en  accusant   de   leur 
mort  quelque  remous  perfide.   Mais  ils  étaient 
décidés  à  pénétrer  coûte  que  coûte  dans  le 
pays  où  ils  voulaient  aller  porter  la  foi.    Us 
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partirent  donc,  le  P.  Daniel  et  le  P  c-c  Br"- 
-^.^.il,et.3.etleP.Oa;oi;:S; 

;  ''^  -t  trois  cents  lieues  à  foire,  .criv.it 
'e  P.  -e  Jeune,  le  7  août  su.vant,  ■  et  cela 
J^ns  <;cs  chemins  c,ui  font  horreur,  i:  «uir 
I-  Hurons  eux-mêmes.  Les  Sauvages  cachent 
dans  ces  chemrns,  de  deux  jours  en  deux  jours 
dt  leur  fanne  pour  manger  au  retour.    Il  nV 

a  pomtdautreshotellc.es  que  ces  cachettes 
S  lis  manquent  à  les  retrouver  ou  ,  quelqu'un 
-  dérobe,  il  se  faut  passer  de  mangea    s' Is 

chère  le  matm,  Us  détrempent  un  peu  de 
cette  fanne  avec  de  l'eau  et  chacun  en  mange 
environ  une  écuellée.  Là-dessus,  ils  jouem 
de  1  aviron  tout  le  jour,  et  sur  la  nL  ," 
mangent  comme  au  point  du  jour  C'est  a 
vie  que  doivent  mener  nos  Pères,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  arrivés.  »  ^ 

Ce  n'était  là  qu'une  des  fatigues  de  ce 
long  voyage.  Le  P.  de  Brébeuf  en  a  consigne' 
quelques  autres  dans   sa   lettre   du   27  mai 

1  Relation  de  I63.(,  p.  90. 
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1635.  i(  Des  deux  difficultés  ordinaires  du 
trajet,  écrit-il,  la  première  est  celle  des  saults 
et  portages.  Toutes  les  rivières  de  ce  pays 
sont  pleines  de  chutes.  Quand  on  approche 
de  ces  torrents,  il  faut  mettre  pied  à  terre  et 
porter  à  col,  à  travers  les  bois  ou  sur  de  hautes 
et  fâcheuses  roches,  tous  les  paquets  et  les 
canots  eux-mêmes.  Cela  ne  se  fait  pas  sans 
beaucoup  de  travail,  car  il  y  a  des  portages 
d'une,  de  deux  ou  de  trois  lieues;  ajoutez  qu'il 
faut  en  chacun  faire  plusieurs  voyages,  si  on 
a  tant  soit  peu  de  paquets.  En  quelques  en- 
droits, qui  sans  être  moins  ides  sont  ce- 
pendant plus  aisés  à  l'abord,  les  Sauvages 
entrent  dans  la  rivière;  puis  ils  traînent  et 
conduisent  à  la  main  leurs  canots,  avec  des 
f)eines  et  des  dangers  extrêmes,  car  ils  ont 
parfois  de  l'eau  jusqu'au  menton.  Aussi  sont- 
ils  contraints  de  temps  en  temps  de  lâcher 
prise  et  de  lutter  comme  ils  peuvent  contre 
la  rapidité  du  courant,  qui  leur  arrache  et 
emporte  les  canots.  Un  de  nos  Français  resta 
ainsi  tout  seul  dans  le  sien,  '  tous  les  Sauvages 


1  Trois  Français  s'étaient  embarqués  avec  les  missionnaires. 
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l'ayant  laissé  aller  au  gré  du  torrent;  mais 
son  adresse  et  sa  force  lui  sauvèrent  la  vie 
et  le  canot  aussi  avec  tout  ce  qui  était  de- 
dans. 

«  J'ai  supputé  le  nombre  des  portages  et 
je  trouve  que  nous  avons  porté  trente-dnq 
OIS  et  traîné  pour  le  moins  cinquante  Je 
me  suis  mêlé  parfois  d'aider  en  cela  à' mes 
Sauvages,  mais  le  fond  de  la  rivière  est  de 
P>erres  si  tranchantes,  que  je  ne  pouvais 
marcher  longtemps,  étant  nu-pieds 

«  Une  autre  difficulté  est  pour  le  vivre- 
souvent  il  f.ut  jeûner,  si  l'on  vient  à  perdre 
es  caches;  et  quand  on  les  retrouve,  on  ne 
laisse  pas  d'avoir  bon  appétit,  après  s'y  être 
traite...    Ajoutez   qu'il    faut   coucher   sur   la 
terre  nue  ou  sur  quelque  roche;  qu'U  faut 
sentir  incessamment  la  puanteur  de  ces  Sau- 
vages, marcher  dans  les  eaux,  dans  les  fanges 
dans  l'obscurité  et  l'embarras  des  forêts,  où 
les  piqûres  d'une  multitude  de   moustiques 
et  de  cousins  vous  importunent  fort 

«  Je   laisse   à  part   le   long  et   emiuyeux 
.  silence  où  l'on  est  réduit.  » 

Le  P.  de  Brébeuf  ajoute  ensuite  que  le 
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P.  Daniel  et  lui  avaient  dû  ramer  tout  le 
long  de  la  route.  Le  soir  venu,  c'est  à  la  lueur 
d'un  brasier  allumé  sur  le  bord  du  fleuve  que, 
harassés  de  fatigues,  ils  récitaient  leur  bré- 
viaire. De  plus,  ils  avaient  été  obligés,  à 
chaque  chute  de  la  rivière,  de  porter  leurs 
bagages  sur  les  épaules,  «  ni  plus  ni  moins 
que  les  Hurons  ».  A  chaque  portage,  il  leur 
fallait  faire  quatre  voyages.  Un  moment,  le 
maître  du  canot  du  P.  de  Brébeuf  proposa 
de  débarquer  l'apôtre  dans  une  île  déserte: 
heureusement,  la  proposition  ne  fut  pas  ac- 
ceptée. 

«  Quiconque  montera  ici,  disait  le  mission- 
naire, se  doit  résoudre  à  tout  cela  et  à  quelque 
chose  de  plus,  même  à  la  mort  dont  on  voit 
à  chaque  instant  l'image  devant  les  yeux. 
Pour  moi,  qui  ne  sais  point  nager,  je  m'en 
suis  vu  une  fois  fort  proche;  car,  au  départ 
des  Bissiriniens,  nous  nous  en  allions  tomber 
dans  un  précipice,  si  mes  Sauvages  n'eussent 
promptement  et  habilement  sauté  dans  l'eau 
pour  détourner  le  canot  que  la  rivière  em- 
portait. Il  est  probable  que  les  autres  en 
pourraier'    bien  dire  autant  et  plus,   vu  le 
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nombre  qu'il  y  a  de  semblables  rencontres.  » 
Le  P.  Davost  avait  été  en  effet  fort  mal- 
mené.   On   commença   par   lui    dérober    une 
partie  de  son  pauvre  bagage;  car  être  Huron 
ou  larron,  c'était,  paraît-il,   la   même  chose. 
On  l'avait  ensuite  contraint  de  jeter  dans  le 
fleuve  presque  tous  les  livres  et  le  papier  qu'il 
portait,  ainsi  qu'une  partie  de  son  linge  et 
un  petit  moulin  d'acier.    De  plus,  on  l'aban- 
donna chez  les  .Algonquins,  où  il  eut  «  de  quoi 
souffrir  à   bonnes  enseignes  ».    Si   bien  que 
lorsqu'il  arriva  aux  Hurons,  il  était  si  épuisé 
que  de  longtemps  il  ne  put  pas  se  remettre. 

Quant  au  P.  Daniel,  son  odyssée  fut  plus 
mouvementée  encore.  Embarqué  dans  un 
canot  «  chétif  et  usé  »,  qui  n'avait  pour  tout 
équipage  que  trois  Hurons  malades,  il  faillit, 
lui  aussi,  être  abandonné  dans  un  des  nom- 
breux îlots  du  Saint-Laurent.  Un  chef  sau- 
vage qu'il  rencontra  le  sauva,  en  le  prenant 
à  son  bord.  Mais  la  faim  se  fit  bientôt  sentir 
aux  voyageurs.  Dans  l'espoir  de  trouver  une 
certaine  nation  qui  devait  leur  donner  des 
provisions  de  route,  ils  avaient  quitté  le 
chemin    le    long    duquel    étaient    échelonnés 
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leurs vivres.  Malheureusement,  ils  battirent 
en  vain  les  bois  où  ils  erraient:  la  peuplade 
qu'ils  cherchaient  demeurait  introuvable,  et, 
comme  il  n'y  avait  pas  de  chasse  dans  ces 
quartiers,  toute  la  troupe  se  vit  en  face  de  la 
mort,  cette  mort  cruelle  que  les  Sauvages 
connaissaient  bien,  qui  parsemait  ces  forêts 
de  leurs  cadavres  décharnés  et  qui  devint, 
les  années  suivantes,  celle  de  plus  d'un  mis- 
sionnaire. '  «  Qui  sait  si  le  P.  Daniel  est 
encore  en  vie  ?»  se  demandait  alors  le  P.  Le 
Jeune,  son  supérieur,  =  tant  le  danger  était 
réel!  Il  se  trouva  par  bonheur  que  les  affamés 
avaient  pu  regagner  le  fleuve  à  temps  et  re- 
prendre la  route  imprudemment  abandonnée. 
Le  P.  Daniel  finit  donc  par  arriver  chez  les 
Hurons.  Mais  il  n'y  toucha  qu'assez  long- 
temps après  le  P.  de  Brébeuf,  vers  le  15  août. 
Ses  souffrances  allaient  changer  de  nature, 
mais  non  point  cesser.  Le  moment  était  venu 
pour  lui,   suivant  l'expression  d'un  mission- 

1  Le  p.  René  Ménard,  pour  n'en  pas  nommer  d'autres,  expira 
ainsi  dans  les  forêts,  à  500  lieues  de  Québec.  Il  s'y  était  égaré  et  il 
J  mourut  de  faim  (1661). 

2  Lettre  du  7  août  1634.   Rtïation  de  1634,  p.  92. 
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nain'.   .  de  su  faire  à  tout  .'t  ih'  duvcni:   sau- 
va^o  avec  les  Sauvages.» 

Il  lui  fallut  d'abord  s'hal.iiuer  à  la  nour- 
riture huronnc.  Kn  temps  d'ahoiidance,  elle 
se  composait  de  quelques  farims,  de  fruits  e; 
de  racines,  parfois  de  biscuits  troquûs  contre 
des  fourrures  aux  Trois-Rivières  et  à  Québec. 
On  y  ajoutait,  au  moment  de  l;i  chasse  et 
(le  la  pèche,  le  poisson,  le  Ribier  el.  la  viande 
de  venaison  que  l'on  prenait;  plus  tard,  1,  , 
quartiers  d'ours,  d'orignal  ou  d'élan  que  loi, 
avait  boucanés. 

A  la  rigueur,  celte  nourriture  aurait  pu 
suffire,  si  elle  n'avait  été  d'une  malpropreté 
repoussante.  Les  Relalwns  nous  ont  laissé  à 
ce  sujet  des  détails  qui  nous  font  bien  com- 
prendre ce  que  devaient  souffrir  les  mission- 
naires en  face  de  pareils  aliments. 

Quand  les  .Sauvages  faisaient  .sécher  la 
viande  qu'ils  voulaient  conserver,  ils  en  pre- 
naient un  quartier,  -  les  côtes  d'un  orignal 
ou  d'un  bison,  par  exemple.  Ils  le  jetaient 
sur  la  terre,  le  battaient  avec  des  pierres, 
puis  le  foulaient  aux  pieds.  Cheveux,  poils 
d'animaux,  plumes  d'oiseaux,  s'il  en  traînait 
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sur  le  sol,  terre  et  cendre,  tout  cela  se  collait 
à  la  viande,  s'y  incorporait  et  durcissait  avec 
elle  à  la  fumée;  puis,  lorsque  l'heure  du  repas 
arrivait,  «  tout  s'en  alkiit  de  compagnie  dans 
l'estomac  ».  Si  l'on  s'avisait  de  faire  cuire  la 
tranche  de  boucan,  c'était  bien  pis.  Alors, 
dit  un  missionnaire,  qui  rappelle  qu'il  en  a 
goûté  et  vé'cu,  et  qu'il  n'exagère  rien  par 
conséquent,  '  «  le  manger  était  un  peu  plus 
propre  que  la  mangcaille  que  l'on  donne  aux 
animaux.  Mais  non  pas  toujours  cependant... 
Nous  avions  trois  malades  des  écrouelles 
dans  notre  cabane.  Je  les  ai  vus  cent  fois 
patrouiller  dans  la  chaudière  où  était  notre 
boisson  commune,  y  laver  leurs  ir.ains,  y 
boire  à  pleine  tête  comme  les  animaux,  rejeter 
leurs  restes  dedans  (car  c'est  la  coutume  des 
Sauvages),  y  plonger  de  leur  vaisselle  d'écorce 
pleine  de  graist.e,  de  poil  d'orignal,  de  cheveux, 
y  puiser  de  l'eau  avec  des  chaudrons  noirs 
comme  la  cheminée;  et  après  cela,  nous  bu- 
vions tous  de  ce  brouet  noir,  comme  de  l'am- 
broisie. Ce  n'est  pas  tout,  ■.;s  rejettent  là- 
dedans  les  os  qu'ils  ont  rongés,  puis-  mettent 

1   Rtlotion  do  1634.  p.  34. 
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de  l'eau  et  de  la  neiKC  la  font  bouillir:  et 
voilà  de  l'hypocras.  Un  certain  jour,  des  sou- 
liers venant  d'être  quittés  tombèrent  dans 
notre  boisson.  Ils  s'y  lavèrent  à  leur  aise. 
On  les  retira  sans  aucune  cérémonie;  puis  on 
but  comme  si  rien  ne  fût  arrivé.  Je  ne  suis 
plus  beaucoup  délicat;  tant  est-ce  cependant 
que  je  n'eus  point  soif,  aussi  longtemps  que 
cette  malvoisie  dura.  »  ' 

Inutile  d'ajouter  que  les  cabanes  des  Hurons 
étaient,  en  fait  de  propreté,  à  l'avenant  de 

1  Le  mime  missionn.na-  nous  racunK:  son  fmharras  la  nn-micrt- 
fas  eu  on  lu,  donna  sa  por.mn  en  cahane.  .  Je  jeta,  les  yeux  sur 
mon  compagnon,  puis  je  ulcha,  dëtre  auss,  brave  homme  „ue  lu, 
Il  pren<i  sa  ehair  à  ple.no  ma.n  et  vous  la  coupe  morceau,  anres  mur-' 
ceaux.  comme  on  fera,t  une  p,«e  ,1e  pain.  Que  si  la  cluur  es.  un  |».u 
dure,  „s  vous  la  tiennenl  d'un  bout  avec  les  dents  .t  de  l'autre  par 
la  main  gauche;  puis  la  main  droite  joue  là-dessus  ,lu  violon  se  se-r 
vant  du  couteau  pour  archet...  s,  vous  égarez  ce  couteau,  comme  ,1 
n  y  a  pas  ,ie  couteher  dans  ce,  grands  lx,is,  vous  êtes  condamnés  ,\ 
piendre  votre  ,>ort„m  à  deux  Ixlles  mains,  et  mordre  dans  1,,  cha,r 
et  la  grtusse  aus,s,  bravement,  ma,s  non  pas  s,  honn'  ment,  que 
vous  feriez  dans  un  quartier  de  pomme:  Dieu  sait  si  les  ma,ns  li 
bouche  et  une  partte  ,1e  la  face  relutsent  après  cela.  I,e  ,„al  est  que 
je  ne  Bava,s  à  quo,  m  essuyer:  de  porter  du  linge,  ,1  faudrait  un  mulet 
ou  b.en  faire  tous  les  jours  la  lessive,  car  en  rien  de  temps  tout  se: 
chatige  en  tor.  bon  de  cuisine  dans  leur  cabane.  Pour  eux.  ils  essuyent 
leurs  raatns  à  leurs  cheveux  ou  à  leurs  chiens.  Je  vis  une  femme  qui 
mapprit  un  sccre.  :  elle  nettoya  ses  mains  à  ses  souliers;  je  fis  de 
même.  Je  me  se,,.„s  aussi  de  poil  d'orignal,  de  branches  de  p,n  et 
de  bois  pourri  pulvérisé:  ce  sont  les  essuie-mains  des  Sauvages  On 
ne  s  en  sert  pas  si  doucement  que  d'une  toile  de  Hollande,  mais  peut 
être  plus  gaiement.  •  —  R,l„:wn  de  lfa4,  p.  35. 
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leur  nourriture.  On  n'y  onnaissait  pas  l'usante 
(lu  1)alai,  et  les  poils,  les  plumes,  les  raclures 
et  les  détritus  s'y  amoncelaient  sans  encombre 
fjendant  des  mois  entiers.  En  Rénéral,  ces  sin- 
Rulières  constructions  se  ressemblaient  beau- 
coup. Elles  avaient  d'ordinaire  une  dizaine 
de  mètres  de  longueur  et  autant  de  larpe. 
Il  y  en  avait  cependant  bon  nombre  de  plus 
spacieuses  et  quelques-unes  de  prtxligieuse- 
ment  longues.  Dans  certains  villages,  on  en 
rencontrait  de  80  mètres  de  développement 
frontal.  Leur  forme  rappelait  celle  d'un 
berceau  de  verdure.  Leur  charpente  se  com- 
posait, comme  nous  ra\'ons  dit,  de  jeunes 
arbres,  hauts  et  forts,  plantés  sur  deux  rangs 
pour  constituer  les  deux  côtés  de  la  cabane, 
et  réunis  par  le  sommet.  Sur  ces  perches, 
d'autres  échalas  étaient  fixés  transversalement 
et  le  tout  était  couvert  de  larges  feuilles  d'é- 
corce.  superposées  les  unes  sur  les  autres, 
comme  les  bardeaux  d'une  toiture,  et  main- 
tenues par  des  cordes  de  filaments  ligneux. 
L'été,  le  logis  changeait  d'aspect:  l'écorce 
faisait  place  à  des  nattes  tressées  en  roseaux 
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tendres   et   d'une    facture    si    artisticiue   que, 
«  quand  elles  pendaient,  l'eau  coii'iit  dessus 
tout  au  long  sans  les  percer  ».  '    A  la  cime 
de  la  cabane  et  sur  toute  sa  lonjnieur,  une 
ouverture  large  d'un  pied  était  laissée  pour 
permettre  tout  à  la  fois  à  la  lumiôre  d'entrer 
et  à  la  fumée  de  sortir.    A  chaque  extrémité 
se  trouvait  une  sorte  de  vestibule  fermé,  où 
l'on   mettait,   dans  des   barillets  d'écorce,   le 
poisson  fumé,  le  blé  et  autres  d(  urées  alimen- 
taires qui  n'avaient  pas  à  redouter  la  «eli-e. 
Dans   l'intérieur,   des   deu.\   côiés,    de   larges 
estrades  couraient  le  long  des  parois,  à  1  m. 
25   du   sol,    comme   les   sièges   d'un   colossal 
omnibus.   Elles  servaient  de  lits  pendant  l'été, 
et  on  mettait  par  dessous  le  bois  de  chauffage 
pour  l'hiver.    Les  feux  étaient  sur  la  terre 
elle-même,  tous  sur  la  même  ligne,  au  centre 
de  la  cabane.    Ils  étaient  plu    ou  moins  nom- 
breux,   suivant    la   longueur   de   l'habitation. 
Chacun  servait   à  deu.x   familles,   famill"  de 
droite,  famille  de  gauche,  et  elles  comptaient 
généralement  de  cinq  à  dix  membres  environ. 


I  Relalion  de  1(514.  p.  9.  V.  aussi  le  P.  Lafltau,  Mau„  dix  SamMW 
t.  II.  p.  10  et  suivantes. 
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A  des  pieux  fixés  sous  le  toit  étaient  suspendus 
les  colliers  de  porcelaine,  les  filets,  les  four- 
rures cl  les  armes:  haches  de  pierre  ou  de  fer, 
lances,  flèches,  Imucliers  en  Ixiis  couverts  de 
lanières  de  peau  entrelacées,  ou  boucliers  en 
gros  cuir  de  bison,  dont  les  figures  indiquaient 
la  famille  qui  habitait  cette  partie  de  la  ca- 
bane. Une  épaisse  couche  de  suie  recouvrait 
tout.  En  somme,  la  cabane  indienne  était 
une  chambre,  plus  ou  moins  longue,  occupée 
par  dix,  quinze,  vingt,  trente  familles  quel- 
quefois: elle  resssemblait  beaucoup  à  une  sorte 
de  phalanstère.  Quand,  la  neige  tombant  à 
gros  flocons  au  dehors,  on  y  pénétrait  par 
une  soirée  d'hiver,  on  se  trouvait  en  face 
d'un  étrange  spectacle:  sur  toute  la  longueur 
de  la  hutte,  une  rangée  de  feux  brillait  au 
milieu  de  la  fumée  qui  remplissait  l'antre 
noirâtre;  autour  de  chacun  de  ces  feux,  un 
groupe  de  figures  bronzées  se  pressait:  guer- 
riers grisonnants,  vétérans  des  expéditions 
iroquoises;  jeunes  braves,  qui  n'avaient  point 
fait  leurs  preuves  encore;  femmes  jeunes  et 
vieilles,  abêties  dans  la  misère;  tout  ce  monde 
faisait  la  cuisine,  mangeait,  fumait,  chantait; 
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cl  autour  dos  KrouiX"^,  fourmiIlaiLiit  ik1.- 
mclf,  clans  un  incessant  va-el-vii-nt  lo  en- 
fants tt  ks  chiens  de  la  maison. 

A  partir  <iu  mois  de  ja'n'ier  jusqu'au  l'Mn- 
de  mars,  éixjque  de  paresse  i»ur  !e^  ho  •  ■  .  ^ 
et  de  reiy)s  pour  les  femmes,  —  les  -".'^ 
Krouillaieiit  de  Sauvaws.  C'est  alors  ciae  'ls 
festins,  les  jeux  et  les  danse.,  s'y  sui  ,  i.iiii  i 
Car  les  Hurons  étaient  joueurs  aussi  em-.-,,.  s 
que  mangeurs  voraces.  Une  fois  leurs  d<' . 
rudimentaires  dans  la  main,  '  ils  enKa,i;eaient 
tout:  parures,  vêtements,  canots,  pipes,  armes 
et  parfois  même  leurs  femmes  encore.  Les 
villages  se  défiaient  les  uns  les  autres.  La 
cabane  oii  l'on  jouait  était  alors  bondée  de 
spectateurs  de  tous  les  âges,  qui  se  juchaient 
sur  les  estrades  ou  pendaient  en  grappes  le 
long  des  perches  de  la  charpente.  Les  paris 
allaient  ferme  en  semblable  occasion.  On  y 
perdait  littéralement  jusqu'à  s  chausses. 
«  Vous  eussiez  vu  cet  hiver,  dit  Brébeuf, 
une  bonne  troupe  de  sauvages  s'en  retourner 
d'ici  à  leurs  villages,  après  avoir  perdu  leurs 


1  Ct's  dés  étaient  souvent  dM  noy.iux  de  prune  [xints  en  Ijtanc 
et  en  noir  et  iiKilés  dans  un  plat  de  ïjoia  «rossier. 
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chausses,  en  une  saison  où  il  y  avait  près  de 
trois  pieds  de  neige:  ils  n'en  étaient  pas  moins 
aussi  gaillards  en  apparence  que  s'ils  eussent 
gagné  la  partie.  »  '  Si  ces  jeux  avaient  un 
caractère  médicamenteux,  —  ce  qui  arrive  sou- 
vent, —  le  malade,  roulé  dans  une  peau  d'ours 
ou  dans  une  couverture,  se  trouvait  étendu 
près  des  joueurs.  Il  était  présent  aussi,  lors- 
qu'on dansait  pour  sa  guérison  quelqu'une  de 
ces  danses  frénétiques  où  tourbillonnait  la 
population  d'un  village,  et  dont  l'assourdis- 
sant vacarme  aurait  à  demi  tué  im  homme 
civilisé  bien  portant. 

C'est  dans  une  de  ces  huttes  que  vécurent 
d'abord  le  P.  Daniel  et  ses  deux  compagnons 
d'apostolat.  On  comprend  qu'ils  devaient 
être  désireux  de  s'assurer  le  plus  tôt  possible 
une  demeure  im  peu  moins  sordide.  Grâce 
à  la  verroterie,  aux  couteaux,  alênes  et  haches 
qu'ils  avaient  apportés  et  qui  servaient  de 
monnaie  en  ces  pays,  ils  firent  élever  une 
cabane  de  six  brasses  de  longueur  sur  trois  et 
demie  de  largeur,  ou  à  peu  près.  Comme  toutes 


1  Rtlalionie  1636.  p.  113. 
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les  autres  cabanes  sauvages,  elle  était  cou- 
verte d'écorce  de  frêne,  d'orme  et  de  sapin. 
Le  gros  œuvre   fut   le   travail  des   Hurons; 
mais  les  Pères  aménagèrent  eux-mêmes  l'in- 
térieur de  leur  logis.    Ils  le  divisèrent  en  trois. 
La  première  partie  en  entrant  servit  «.  d'anti- 
chambre, de  brise- vent  et  de  magasin  à  blé  ». 
La  seconde  fit  tout  à  la  fois  l'ofBce  de  me- 
nuiserie et  de  moulin,  de  cuisine  et  de  réfec- 
toire, de  salle  d'étude  et  de  chambre  à  coucher. 
Les  lits  étaient  disposés  le  long  des  parois 
de  branches  de  sapin:   ils  se  réduisaient   à 
quelques  feuilles  et  à  une  natte  de  jonc  par 
dessus.    Quant  aux  draps  et  couvertures,  ils 
en   furent  toujours  absents.     Les  habits  de 
dormeurs  et  quelques  peaux  les  remplaçaient. 
La  troisième  partie,  subdivisée  elle-même  par 
une  cloison  de  planches,  comprenait  la  cha- 
pelle et  un  magasin  où  l'on  renfermait  quel- 
ques ustensiles  «  loin  de  la  main  larronnesse 
des  païens  ». 

Tel  quel,  le  palais  ne  «  ressemblait  pas  au 
Louvre  et  laissait  e.ncore  assez  bonne  place  à 
la  pluie,  à  la  neige  et  au  froid  ».  Il  n'en  faisait 
pas   moins   l'admiration   de   tout   le   village. 
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Aussi  les  Hurons  s'y  pressaient-ils  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir.  Ils  s'y  conduisaient  du 
reste  absolument  comme  chez  eux,  se  mettant 
où  il  leur  plaisait,  partant  seulement  quand 
bon  leur  semblait,  entrant  partout,  regardant 
tout,  furetant  dans  les  moindres  coins.  Vou- 
lait-on les  en  empêcher,?  On  en  venait  immé- 
diatem.ent  aux  querelles  et  aux  injures.  Il 
fallait  donc  «  filer  doux,  un  coup  de  hache 
étant  bien  vite  donné  et  le  feu  prenant  à  ces 
écorces  sèches  en  un  clin  d'oeil  ».  Il  devenait 
de  jour  en  jour  plus  évident  que  la  discrétion 
n'était  pas  précisément  une  vertu  de  Sau- 
vage. '  Sans  y  faire  inutilement  appel  on 
prit  donc  un  moyen  détourné  pour  vider  la 
cabane  à  un  moment  donné.  L'horloge  in- 
triguait surtout  les  Hurons.    Ils  ne  pouvaient 


1  «  L'un  dfux.  quitt.int  noire  cabane  pour  un  temps,  me  de- 
m:'n(la  mon  manteau.  «  parce  qu'il  ïaisait  f.oid  t.  disait  il.  comme  si 
j'eusse  ét6  plus  dispensé  que  lui  de^  lois  de  l'hiver!  Je  le  lui  prêtai 
cependant.  S'en  étant  servi  '^'..is  d'un  mois,  il  me  le  ren.lii  si  vilain 
et  SI  sale  que  j'en  étais  honteux.  »  Le  Père  raconte  ensuite  comment, 
ayant  étalé  son  manteau,  camme  un  muet  reproche,  sous  les  yeux 
de  son  SauvaK'e.  il  trouva  celui-ci  malenduranl  tout  à  fait  et  s'Mlira 
celle  rotionse-.  <  Tu  dis  que  lu  veux  être  Montagnais  et  Sauvage 
comme  nous.  Si  cela  est.  ne  sois  pas  fâché  d'en  lïoiier  l'habii.  car 
voilà  comment  sont  nos  robes.  »  Et  le  Ixin  missionnaire  trouva  la 
réplique  si  "  à  propos  vraiment  »,  qu'il  leplia  son  manteau  sans 
souiller  mol. 
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comprendre  comment  elle  sonnait  d'elle-même 
car  toutes  les  fois  que  le  marteau  frappait  lé 
tmibre,  ils  regardaient  curieusement  si  tous 
les  missionnaires  étaient  là  et  si  par  aventure 
'1   ny   avait    pas   quelqu'un   de   caché   pour 
lui  donner  le  branle.    Ils  en  conclurent  donc 
qu  elle  était  vivante  et  qu'elle  avait  un  lan- 
gage.   Aussi  demandèrent-ils  ce  qu'elle  disait 
à  midi.   On  leur  répondait:  «  Approchons-nous 
de  la  chaudière.  »    Ils  comprirent  admirable- 
ment ce  L.nRago;  car  il   y  avait   toujours  à 
cette    heure-là    des    écornifleurs    pour    avoir 
part  au  dîner     Or  usa  donc  du  m^me  moyen 
a  quatre  heur. .  et  on  déclara   quf:   l'horloge 
leur   disait   alors:    .  Allez-vous-en.    afin    que 
nous  fermions  la  portf.  ,    La  .hos.  comprise 
fut  faite  aver   un^  pontioajit.^  admirable    et 
tout  le  monde  prit  Ihabitud*  dV/béir  a  la  son- 
nerie de  quatre  heure.,  san..  murmurer. 

A  partir  de  ce  moment-là  jusqu'au  couch«;r 
1*8  nussiormairch  vaquaient  a  kurs  exercicej 
spu-ituels.  Ils  se  concertaient  sur  les  meilleurs 
moyens  de  convertir  ces  peuplades.  Ils  étu- 
diaient la  langue,  le  P.  Davost  et  le  P  Daniel 
surtout    car    Brébeuf    la    parlait    déjà     Le 
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P.  Antoine  y  fit  des  progrès  tellement  rapides, 
qu'il  put  bientôt  traduire  le  Pater  noster  en 
vers  hurons.  Aussi,  au  nyjitieîit  de  la  prière, 
«  comme  auteur  de  cette  poésie,  dit  aimable- 
ment le  P.  de  Brébeuf,  il  en  chante  un  couplet 
tout  seul.  Puis  nous  le  rechantons  tous  en- 
semble et  ceux  d'entre  les  Hurons  qui  le  savent 
déjà,  principalement  les  pet:"  s  enfants,  pren- 
nent plaisir  de  chanter  avec  nous  et  les  autres 
d'écmter.  » 

Une  fois  en  possession  de  la  langue,  le 
P.  Daniel  put  commencer  les  tournées  de 
cabanes,  qui  avaient  une  très  .crrande  impor- 
tance suivant  les  usages  du  pays.  «  On  devait 
y  aller  plus  souvent  que  tous  les  jours  si  on 
voulait  s'acquitter  comme  il  faut  de  son 
devoir.  »  Or.  c'était  une  tâche  des  plus  pé- 
nibles. Car  dans  ces  cabanes  «  on  voyait  une 
image  de  l'enfer  »;  on  n'y  voyait  pour  l'or- 
dinaire que  feu  et  fumée,  deçà  et  delà  des 
corps  à  moitié  nus  et  tout  noirs,  pêle-mêle 
avec  les  chiens,  parmi  lesquels  on  choisissait 
de  temps  en  temps  un  rôti,  mais  qui,  en  at- 
tendant, étaient  considérés  comme  des  en- 
fants de  la  maison  et  vivaient   «  dans  une 


-83 

communauté  complète  dp  lu.  de  plat  et  de 
nourriture  avec  leurs  maîtres  >..  On  n'était 
pas  depuis  un  quart  d'heure  d.ins  une  de 
ces  huttes  qu'on  se  trouvait  déjà  couvert  de 
suie  de  la  tête  aux  pieds.  >  Mais  on  y  pouvait 
prêcher  le  nom  du  divin  Sauveur.  Qu'impor- 
tait dès  lors  tout  le  reste.  C'esi  dans  une 
cabane  enfumée  que,  pendant  ie  vo\rige  du 
P.  de  Brébeuf  au  pays  du  Pétun,  le  i'  Daniel 
conféra  son  premier  baptême  et  que  d'un 
païen  qui  se  mourait  dans  une  chaumière  il 
eut  la  consolation  de  faire  un  élu  de  son 
maître,  Jésus-Christ.  - 

C'est  surtout  aux  femmes  et  aux  enfants 
que  le  P.  Daniel  s'adipssait  dans  ces  tournées. 
Il  leur  enseignait  le  signe  de  la  croix,  le  Pater, 
VAve  et  quelques  courtes  prières.  ^  Lorsqu'il 
paraissait  sur  le  seuil,  les  plus  petits  venaient 
se  jeter  dans  jes  bras,  tant  il  avait  su  les  ga- 
gner par  sa  bonne  grâce.    Aussi,  quand  en 

1  Relation  de  1()39.  ch.  m. 

2  Ce  païen  s'appelait  Joutaya:  le  P.  Daniel  lui  donna  1^  prénom 
de  Joseph. 

3  Rilalim  de  1637.  p.  104. 
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1636,  après  la  grande  fête  des  Morts,  '  le 
P.  de  Brébeui  prit  la  résolution  d'envoyer  à 
Québec  quelques  jeunes  enfants  des  Hurons, 
pour  qu'on  les  y  instruisit  dans  ia  religion  et 
qu'ils  devinssent  plus  tard  ses  p'-.xiliaires  au- 
près des  Sauvages,  il  n'hésita  pas  un  instant. 
Il  les  confia  au  P.  Daniel,  sûr  de  ne  pas  pou- 
voir leur  donner  un  guide  meilleur. 

L'apôtre  se  remit  donc  en  route.  Mais, 
hélas!  au  heu  des  douze  enfants  qu'on  lui 
avait  promis,  il  n'en  amenait  que  trois  à  peine. 
Il  s'embarqua  dans  l'un  des  canots  qui  des- 
cendaient le  Saint-Laurent  pour  faire  la  traite 
annuelle.  La  flottille  quitta  Sainte-Marie  le 
22  juillet;  si  elle   n'était  pas  nombreuse,     - 


1  Les  détails  dt-  celle  grande  tête,  l'une  des  plus  importantes 
de  toutes  celles  des  Indiens,  sont  d'un  rialisme  trop  lugubrement 
repoussant  pour  que  nous  'es  rapportions  ici.  Ceux  de  nos  lecteurs 
qui  désireraient  les  connaître  les  trouveront  très  en  détail  dans  la 
Rrlaion  de  1636,  p.  Kll.  .  Je  ne  pens>  pas  qu'il  se  puisse  voir  au 
mond.'  une  plus  vive  image  et  une  plus  pattaite  représentation  de 
ce  que  c'est  que  l'homme.  ■  disait  Ilrébeul,  après  y  aToir  assisté. 
Cette  fête  se  célébrait  tous  les  dix  ou  douze  ans.  On  y  exhumait 
tous  ceux  qui  étaient  morts  pendant  ce  laps  de  temps  et  on  les  en- 
terrait  dans  une  fosse  coin  .tune.  C'est  à  partir  de  ce  moment-là 
seulement  que  l'immortalité  commençait  pour  eux,  d'après  les  Indiens. 
Uurs  rimes  s'envolaient  alors  sous  la  forme  de  colombes,  suivant  le> 
uns;  suivant  les  autres,  elles  allaient  à  pietl  au  lieu  de  leur  étemel 
repos.  Mais  les  vieillards  et  les  entants,  étant  trop  faibles  pour  faire 
la  route,  restaient  aux  alentours  du  village.  Leurs  âmes  erraient 
autour  des  cabanes  et  gémissaient  au  milieu  des  champs  de  blé 
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dix   canots    seulement.  —  eUe   emportait   du 
moins  une  cargaison  fort  riche.    C'était  une 
tentation  bien  grande  pour  les  maraudeurs 
de  la  rivière!    Aussi  se  joignit-on  aux  Nipis- 
siriens,  en  passant  devant  leurs  terres.    On 
voyageait  de  conserve,  quand,  le  3  août,  on 
croisa  les  Pères  Ch.  Garnier  et  Chastelain. 
qui  montaient  vers  les  Hurons.    Plus  heureux 
que  leurs  devanciers,  ils  étaient  chaussés  et 
ne  ramaient  pas.  '    Les  missionnaires  échan- 
gèrent leurs  lettres,  puis  on  se  remit  en  chemin. 
Mais  le  P.   Daniel   fut  bientôt  arrêté.    Les 
Sauvages  d'une   île  qui   se   trouvait   à   cent 
cinquante    lieues   des   Trois-Rivières   s'oppo- 
saient à  la  descente  des  Hurons.    Que  faire  ? 
Forcer  le  passage,  c'était  la  guerre.    Le  mis- 
sionnaire recourut  à  la  diplomatie.    Du  pre- 
mier coup,  il  n'obtint  rien.    Mais  il  n'étah 
pas  homme  à  se  décourager.     Il  insista,  fit 
des  présents,  rappela  que  les  Français  relè- 
veraient   l'offense,    et    finalement    arracha    à 

1  Quand  on  s'embarquait  dans  un  canol.  il  fallait  b.cn  prendre 
gltrde  d  y  porter  de  la  terre  ou  du  sable.  Auss,  les  missionnaires  n'y 
Stiiient-ils  admis  que  pieds  nus.    ,  Qu'il  fasse  chaud  ou  froid,  il  faut 

avaient  donc  M  s.nKul.éretnent  (avorisfa  en  étant   admis  dans  un 
canot  avec  leurs  chaussures. 
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force    d'instance    le    laissez-passer    qu'il    de- 
mandait. 

Chemin    faisant,    Dieu    lu^    -éservait    une 
consolation  bien  grande.    U  .  Aoir,  les  canots 
s'étaient  arrêtés  par  le  tra   ;rs  du  pays  des 
Algonquins.    Le  Père  entre  dans  une  cabane 
autour  de  laquelle  il  avait  remarqué  un  cer- 
tain mouvement  se  produire.    Dépouillé  de 
ses  vêtements,  un  malheureux  gisait  par  terre. 
Quelques  Sauvages  lui  liaient   fortement  les 
pieds  et  les  mains  à  de  gros  pieux  fichés  dans 
le  sol.    Pendant  ce  temps,  l'un  d'entre  eux 
tenait  une  torche,  dont  les  lueurs  rougeâtres 
éclairaient  ce  triste  tableau,  et  il  la  secouait 
en  guise  de  passe-temps  sur  le  corps  nu  du 
prisonnier.    La  victime  était  inondée  d'une 
pluie  de  résine  enflammée,  qui  grésillait  ses 
chairs   sans    qu'elle    fit    entendre    une    seule 
plainte.    C'était  un  Iroquois  destiné  à  mourir 
le  lendemain.   Ému  de  pitié,  le  miséricordieux 
jésuite  s'approche  de  cet  infortuné;  il  le  con- 
sole, lui  parle  de  Dieu,  l'instruit  et  le  baptise 
avant  de  regagner  son  bord  aux  premières 
clzirtés  du  matin. 

Cinq  jours  après,  —  19  août  1636,      une 
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partie  du  gros  des  Hurons  parut  en  vue  des 
Trois- Rivières.  «  Pieds  nus,  l'aviron  à  la 
main,  couvert  d'une  méchante  soutane,  son 
bréviaire  pendu  au  cou,  sa  chemise  pourrie 
sous  le  dos,  la  face  défaite,  mais  joyeuse  pour- 
tant, »  "  le  P.  Daniel  se  trouvait  dans  un 
de  ces  canots.  - 

C'tiait  acheter  au  prix  de  bien  des  fatigues 
le  succès  de  l'œuvre  à  laquelle  l'apôtre  allait 
se  vouer.  Et  pourtant,  «  après  tout  cela, 
écrit  le  P.  Le  Jeune,  il  se  vit  quasi  maître 
sans  écoliers  et  pasteur  sans  ouailles  »,  car 
de  ses  trois  élèves,  un  seul  tint  ferme  et  n'a- 
bandonna point  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  le  suivre.  Les  deux  autres  remon- 
tèrent quelques  jours  après  vers  la  grande 
mer  intérieure  ^  dont  le  clapotement  plaintif 
parlait  de  loin  à  leur  cœur  de  Sauvages  et  les 
remplissait  d'une  invincible  nostalgie 

Le  missionnaire  descendit  à  Québec,  en 
compagnie    de    Satouta:    ainsi    s'appelait    le 


!  Relation  ie  IfiSS.  p.  71. 

2  Le  P.  Djvojt,  (iui  avait  quitté  Sainte-Marie  cinii  jours  après 
lui  (27  juillet),  était  reîté  à  l'arriirc  Karde. 

3  C'est  ainsi  qu'on  appelait  le  lae  Huron. 
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jeune  homme  qui  lui  était  resté  fidèle.  Il  y 
fut  bientôt  suivi  par  cinq  autres  Hurons.  On 
pouvait  dès  lors  considérer  le  séminaire  in- 
digène comme  fondé.  Mais  la  mort  y  étant 
venue  faire  inopinément  deux  vides,  les  re- 
grets, l'ennui,  envahirent  ceux  qui  survivaient. 
A  force  de  patience,  de  tact,  de  bienveillance 
et  de  douce  fermeté,  le  P.  Daniel  parvint 
cependant  à  les  retenir.  Il  est  vrai  qu'il  se 
dépensa  avec  un  tel  dévouement  à  son  ingrate 
tâche  qu'il  en  pensa  mourir  épuisé.  Mais 
Dieu,  qui  le  destinait  à  une  fin  plus  glorieuse, 
lui  rendit  ses  forces,  et  le  saint  ouvrier,  repre- 
nant le  labeur  interrompu  par  la  maladie,  s'y 
consacra  avec  une  abnégation  qui  se  raffer- 
missait en  face  de  l'épreuve,  comme  elle 
semblait  s'être  rajeuni  au  contact  de  la  souf- 
france et  de  la  croix. 

Les  traverses  ne  manquaient  pas  en  effet 
au  P.  Daniel.  En  1637,  il  n'y  avait  plus  que 
deux  séminaristes  à  Notre-Dame  des  Anges. 
Alléchés  par  ce  qu'ils  entendaient  dire  dans 
leurs  bourgades,  trois  nouveaux  venus  se  pré- 
sentèrent. Mais  ce  qu'ils  cherchaient,  ce 
n'était  pas  la  lumière:  ils  voulaient  avant 
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tout  jouir  du  bien-être  dans  une  indolente 
oisiveté.  On  le  comprit  sans  peine.  Se  voyant 
devinés,  ils  s'empartVent  d'un  canot,  le  rem- 
plirent d'objets  volés  à  la  résidence,  et,  par 
une  clairo  matinée  de  septembre,  ils  s'en- 
fuirent à  la  dérobée,  sans  qu'on  sût  jamais 
depuis  ce  qu'ils  étaient  devenus. 

Cependant,  les  nouvelles  qui  arrivaient  du 
pays  des  Hurons  allaient  toujours  de  mal  en 
pis.  —  (   i  s'attendait  chaque  jour  à  un  mas- 
sacre général  des  Pères  et  des  Français  qui 
habitaient  ces  contrées.    L'hiver  s'était  passé 
dans   des   craintes   continuelles,  —  tempérées 
pourtant  de  loin  en  loin  par  des  espérances 
qu'on  aurait  voulu  croire  solides.    Le  prin- 
temps venu,  le  chevalier  de  Montmagny,  qui 
avait  succédé  à  Champlain,  se  résolut  à  savoir 
exactement  où  en  étaient  les  affaires,  et  il  se 
décida  en   conséquence   à  envoyer   quelques 
personnes  de  son  entourage  chez  les  Hurons. 
Mais  n'était-ce  pas  les  exposer  à  une  mort 
certaine,  si  les  hostilités  se  déclaraient?    On 
ne  pouvait  pas  avoir  de  doute  à  ce  sujet.  Aussi 
les  deux  séminaristes  qui  étaient  demeurés  à 
Québec  s'offrirent-ils  au  Gouverneur  pour  lui 
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rendre  eux-mêmes  ce  bon  office.  Leur  offre 
fut  acceptée,  et  le  supérieur  de  la  mission 
leur  adjoignit  le  P.  Daniel  pour  remonter  le 
grand  fleuve. 

On  se  mit  en  route  vers  le  commencement 
du  printemps.  L'époque  n'était  pas  favorable 
au  voyage,  car  la  fonte  des  neiges  grossissait 
les  rivières  et  en  rendait  le  courant  presque 
irrésistible.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  l'adresse 
proverbiale  des  Algonquins  pou'  affronter  de 
pareils  dangers:  ceux  qui  accompagnaient 
l'apôtre  ne  réussirent  pas  cependant  à  lui 
épargner  toutes  les  fatigues.  A  quelques  jour- 
nées de  marche  seulement  des  Trois-Rivières, 
le  plus  sûr  des  deux  séminaristes  —  celui  que 
l'on  avait  appelé  au  baptême  Armand,  du 
prénom  de  Richelieu  —  fut  emporté  avec 
son  canot  au  passage  d'un  rapide:  on  le  tira 
miraculeusement  du  fond  de  la  rivière,  mais 
le  calice  et  les  ornements  sacrés  du  P.  Daniel 
y  demeurèrent.  Un  peu  plus  haut,  le  mission- 
naire fut  sur  le  point  d'expirer  dans  la  brousse. 
On  était  parti  de  grand  matin,  sans  boire 
ni  manger,  pour  effectuer  un  portage.  Chargé 
de  son  petit  bagage,  le  prêtre  cheminait  en 
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priant,  sous  une  chaleur  torride,  à  travers 
les  broussailles:  il  espérait  que  ses  gens  s'ar- 
rêteraient vers  le  milieu  de  la  journée  pour  lui 
préparer  un  peu  de  nourriture  et  lui  permettre 
de  réparer  ses  forces.  Il  n'en  fut  rien.  Avec 
leur  insouciance  ordinaire,  les  Sauvages  «  ga- 
gnèrent du  pays  »,  sans  se  préoccuper  du 
retardataire.  Si  bien  que  la  faiblesse  du 
Père  augmentant  avec  la  chaleur  du  jour,  il 
finit  par  tomber  sur  le  sol,  évanoui.  Quand  il 
reprit  ses  sens,  trois  ou  quatre  groseilles  que 
Dieu  avait  placées  à  sa  portée  — comme 
jadis  l'eau  et  le  pain  du  prophète  -  lui  don- 
nèrent l'illusion  d'un  soulagement  qu'il  crût 
complet.  Mais,  à  peine  se  fut-il  levé  pour  se 
remettre  en  marche,  qu'une  seconde  fois  la 
faiblesse  le  jeta  par  terre. ,  Il  se  préparait  à 
mourir  «  heureux,  dit-il,  de  partir  de  ce 
monde  par  obéissance  »,  quand,  après  une 
heure  ou  deux,  ses  gens  revinrent  vers  lui. 
Prière  inutile:  on  n'avait  rien;  ses  guides  dé- 
chargent du  moins  le  voyageur  de  son  bagage, 
et  soutenu  d'abord,  puis  rafraîchi  par  l'eau 
d'un  ruisseau  qu'il  rencontre  sur  la  route,  le 
P.  Antoine  peut  enfin  se  traîner  jusqu'à  l'île, 
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où  les  séminaristes  l'attendaient  avec  angoisse 
depuis  deux  jours. 

L'épuisement  était  si  profond  que  le  mis- 
sionnaire dut  s'arrêter  pendant  quelques  se- 
maines dans  cette  bourgade.  Il  en  repartit 
le  11  juin,  et,  un  mois  après  (19  juillet  1638), 
il  rentrait  dans  le  pays  huron  pour  ne  le  plus 
quitter  que  onze  ans  après,  mais  cette  fois 
par  la  voie  du  martyre  et  pour  le  ciel. 

I^  P.  Daniel  passa  les  années  1638  ei 
1639  à  la  résidence  de  la  Coacepvion,  dan'., 
le  bourg  d'Ossossané.  Il  y  avait  pour  supé- 
rieur le  P.  Jérôme  Lalemant  et  pour  compa- 
gnons d'armes  les  Pères  François  Le  Mercier, 
Pierre  Châtelain,  Charles  Garnier  et  du  Perron. 
En  1640,  il  fut  envoyé  avec  le  P.  Simon  Le 
Moyne,  chez  les  Arendaronons,  une  des  quatre 
peuplades  qui  forment  la  nation  huronne:  on 
ne  s'y  était  pas  encore  établi  et  il  devait  y 
fonder  une  mission.  Les  Pères  se  présentèrent 
d'abord  à  Saint- Jean-Baptiste,  le  plus  peuplé 
des  bourgs  de  ce  pays,  où  on  les  accueillit 
avec  un  empressement  peu  ordinaire.  «  On  ne 
parlait  rien  moins  que  de  croire  et  d'embrasser 
la  foi;  les  cabanes  leur  étaient  ouverte?;  et 
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ces  bonnes  gen;,  les  venant  inviter,  leur  pré- 
sentaient avec  un  cœur  d'amis,  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  s'imaginer.  »  ' 

Ce  fut  bien  autre  chose  quand  éclata  une 
de   ces   maladies   épidémiques   si   communes 
dans  ces  bourgs  malpropres:   «  Un  ou  deux 
grains  de  raisins  secs,  plein  la  paume  de  la 
main  d'eau  à  demi  sucrée,  l'assistance  qu'on 
tâchait    de    donner    aux    malades,    soit    par 
conseil,  soit  en  allant  dsmander  l'aumône  à 
la   porte   des   cabanes   les   plus   riches   pour 
ceux  qui  étaient  dans  la  pauvreté,  c'étaient 
les  charmes  d'une  charité  que  l'on  n'      it 
jamais  vue  dans  ces  bourgades.  »  ^    La  con- 
fiance et  l'affection  grandissaient  dans  tous 
les  cœurs,  et,  grâce  à  l'influence  qu'ils  exer- 
çaient    "aniel  et  Le  Moyne  avaient  envoyé 
déjà  L.       des  petits  anges  au  paradis.     On 
pouvait  prévoir  une  moisson  plus  abondante 
et  plus  désirée,  lorsque  tout  d'un  coup,  sur 
ce  champ  qui  paraissait  si  fertile,  un  terrible 
orage  se  forma. 


1  Relation  de  1640,  p.  90. 

2  Relation  de  1640,  p,  90. 


94 


On  commença  à  dire  que  la  maladie  dont 
on  souffrait  avait  été  apportée  par  les  Pères. 
Comme  toujours,  il  se  trouva  des  esprits 
simples  et  crédules,  en  même  temps  que  des 
corruptions  intéressi'es,  pour  affirmer  cent 
mensonges:  on  avait  vu  des  Robe -Noire- 
faire  la  nuit  le  tour  des  palissades  du  village, 
en  secouant  un  'ivre  d'oii  sortaient  des  étin- 
celles enflammées  qui  se  répartissaient  entre 
toutes  les  cabanes.  Sur  le  bord  du  lac,  on  les 
aperçut  aussi,  jetant  du  haut  d'un  roc  solitaire 
des  maléfices  sur  le  pays.  De  jour  en  jour 
ces  rumeurs  prenaient  plus  de  consistance;  les 
esprits  s'aigrissaient,  les  colères  bouillor-nairat, 
des  menaces  étaient  proférées  par  les  plus 
violents.  A  chaque  instant,  un  coup  de  hache 
justicier  pouvait  venger  des  forfaits  si  in- 
■'éniables...En  cette  occurrence,  le  P.  Daniel 
m  ce  qu'avait  fait  en  1637,  à  Ossossané, 
le  P.  de  Brébeuf.  Il  se  présenta  au  Conseil 
des  anciens,  pour  y  réfuter  ces  stupides  ca- 
lomnies. Dieu  bénit  sa  vaillante  confiance  et 
ouvrit  à  sa  parole  l'esprit  de  ses  auditeurs. 
Les  anciens  déclarèrent  qu' Antouenen  —  c'était 
le  nom  du  P.  Daniel  chez  les  Hurons  —  avait 
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raison  et  que  les  accusations  portées  contre 
les  Robes-Noires  étaient  fausses.  C'était  une 
sorte  de  verdict  d'acquittement.  On  en  profita 
pour  élargir  le  cercle  des  œuvres  entreprises, 
et.  la  même  année,  les  deux  missionnaires 
entamèrent  l'évangélisation  des  bourgs  de 
Sainte-Elisabeth  et  de  Saint-Joachim. 

C'est  à  cette  époque,    -le  27   septembre 
1640,  — que  le  P.  Daniel  fit  sa  profession  so- 
lennelle à  Sainte-Marie  des  Hurons.    L'année 
suivante   (1641),  il  se  partagea  entre  Saint- 
Jean-Baptiste   et    Saint-Joseph.     Cette   nou- 
velle mission  était  assez  éloignée  de  la  pre- 
mière.   La  guerre  iroquoise  faisant  rage  à  ce 
moment,  on  se  trouvait  tous  les  jours  exposé 
à  se  voir  enlever  par  les  ennemis  qui  infes- 
taient les  bois.    Mais  ce  danger  n'était  pas 
pour   ébranler   l'âme   forte   et    tranquille   de 
l'inébranlable  ouvrier.    Il  allait  à  travers  la 
forêt,  le  long  des  rivières,  sur  le  bord  du  lac, 
sans  crainte  et  confiant  en  Dieu,  «  recueillant 
de  bourg  en  bourg,  de  village  en  village,  les 
épis  de  froment  que  les  anges  séparent  de 
l'ivraie,  pour  que  dans  le  ciel  ils  composent 
cette  couronne  des  élus  qui  a  coûté  tant  de 
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sueurs  et  de  fatigues  au  Fils  de  Dieu  »,  ' 
et  qui  parfois  coûtait  aux  missionnaires  bien 
du  sang. 

Pendant  l'été  de  1641,  le  P.  Chaumonot 
reçut  d'un  Huron  de  Saint-Michel  un  si  grand 
coup  de  pierre  sur  la  tête  qu'il  en  tomba  par 
terre.  La  hache  levée,  le  bourreau  allait  ache- 
ver sa  victime,  quand  le  P.  Daniel,  qui  était 
aussi  fort  qu'adroit,  lui  arracha  Iskme  de 
la  main.  ■  Un  autre  jour,  les  deux  apôtres 
furent  sur  le  point  d'être  percés  de  flèches 
dans  une  cabane.  Mais  si  la  fatigue  des  se- 
mailles était  grande,  la  moisson  commençait 
à  s'annoncer,  et,  à  en  juger  par  les  prémices, 
on  pouvait  assurer  qu'elle  serait  bien  belle. 
Il  y  avait  dans  ces  âmes  de  Sauvages  d'in- 
croyables élans  de  foi  et  des  générosités  de 
sacrifice  inépuisables,  quand  elles  avaient  été 
régénérées  par  le  baptême.  —  Une  chrétieime 
qui  venait  de  perdre  la  vue  et  qui  souffrait 
des  douleurs  presque  intolérables,  chantait 
au  plus  fort  de  son  mal  que  la  pensée  du 


1  Relation  de  1641,  p.  68. 

2  Autobiographie  du  P.  Chaumonot,  Documents  du  F.  Carayon, 
Doc.  M.  p.  45. 
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paraclis  adoucissait  sa  peine,  que  sa  misère 
trouverait  un  terme  et  que  la  joie  qu'elle 
espérait  dans  le  ciel  ne  finirait  point.  -  Un 
cap.taine  de  Saint-Jean-Baptiste,  a^/ant  parlé 
imprudemment  à  son  avis,  accourut  auprès 
du  P.  Daniel:  «J'ai  fâché  Dieu,  lui  dit-il; 
mon  péché  a  été  un  péché  public:  ordonne- 
moi  une  pénitence  publique.  Parle  et  je 
t'obéirai.  »  Le  prjtre  lui  défend  de  paraître 
dans  aucun  festin  pendant  huit  jours.  «  C'é- 
tait le  condamner  à  un  jeûne  plus  étroit 
qu'au  pain  et  à  l'eau,  et  l'obliger  plus  de  dix 
fois  le  jour  à  répondre  qu'il  faisait  pénitence,  »  ' 
car  les  festins,  à  certains  moments,  se  succé- 
daient dans  ces  cabanes  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir.  —  Le  P.  Daniel,  s'en  étant  aperçu, 
voulut  atténuer  la  correction.  «  Mon  frère, 
lui  répondit  le  capitaine,  tu  as  trop  de  dé- 
fiance. Non,  non,  ne  mollis  pas.  Il  faut  que 
j'achève  ma  pénitence  jusqu'au  bout.  Qui- 
conque offense  Dieu  ne  doit-il  pas  se  trouver 
heureux  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché  ?  » 
A  vrai  dire,  en  récompense  de  cette  foi  si 
généreuse,  Dieu  prenait  plaisir  à  multiplier  les 

1  Rdalion  de  1614,  p.  100. 
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meiveilles  a'i  milieu  f'.e  ces  forêts.   Ne  le  fait-il 
pas  souvent  du  reste  clans  les  jeunes  Églises, 
qu'elles  naissent   parmi  les   monuments   fas- 
tueux de  Rome  et  d'Athènes,  sous  les  chênes 

I^^B 

druidiques   de   la   Claule   ou    à   l'ombre   des 

^H| 

pagodes  du  Japon  ? 

^^D 

Vers  la  fin  de  l'été  de  1641,  quelques  guer- 

^H 

riers  de  Saint-Michel  revenaient  de  l'ennemi. 

^H 

Tout  d'un  coup,  au  milieu  d'un  lac  de  vingt 

^^H 

lieues  de  large,  un  orage  furieux  éclate  sur 

leu"-   tête.     Leur   canot    d'écorce   étant    trop 

-^H 

faible  pour  résister  à  de  pareilles  tempêtes, 

^1 

ils  se  rendent  compte  du  péril,  et,  désespérant 

^^H 

d'y  échapper,  ils  entonnent  le  chant  lugubre 

^^H 

que  les  Sauvages  ont  l'habitude  de  faire  en- 

^^H 

tendre  quand  ils  se  voient  en  face  de  la  mort. 

^^H 

^^^^^^1 

«  Camarades,  dit  l'un  d'eux,  les  démons  que 
vous  avez  appelés  ne  peuvent  vous  entendre. 
Pour  moi,  je  vais  prier  mon  Dieu.    S'il  veut, 
il  nous  fera  miséricorde,  quoique  vous  l'ayez 
offensé.  »    Il  dit  et  prie;  et  aussitôt,  à  la  stu- 
péfaction de  ses  compagnons  de  route,  «  leur 
barque  se  trouve  en  repos,  les  vagues  s'apaisent, 
et  l'endroit  où  ils  passent  se  rencontre  aussi 
uni  qu'une  glace,  Cjuoique  de  part  et  d'autre 

■ 
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le  vent  continuât  toujours  dans  sa  fureur  et 
qu'il  y  eût  de  la  tempête  assez  pour  abîmer 
mille  canots.  »  ' 

Plusieurs  faits  merveilleux  de  ce  genre  se 
produisirent.    Grâce  à  eux  autant  qu'à  l'in- 
fatigable dévouement  du  V.  Daniel,  le  chris- 
tianisme s'étendait  de  plus  en  plus.  Cependant 
jamais  le  pays  n'avait  été  plus  avant  dans 
l'affliction.    Les  années  1646  et  1647  furent 
particulièrement   des   années  désolées.     Elles 
s'écoulèrent  dans  les  alarmes,  car  les  Ir.     ois 
continuaient  à  faire  aux  Hurons  une  guerre 
acharnée.    Les  Arendaronons    habitaient    la 
frontière  du  côté  de  l'est  et  ils  se  trouvaient 
par  là  même  les  plus  exposés     mx  coups  de 
l'ennemi.     Ils  en  furent   accablés.    Les  sur- 
prises  et   les  échecs   répétés   qu'ils   subirent 
les   affaiblirent  même   à   tel  point   qu'ils  se 
virent   contraints  d'abandonner   momentané- 
ment leur  pays  pour  se  retirer  dans  les  bour- 
gades intérieures,  qui  étaient  de  bien  meill^ 
défense  et  où  le  P.  Daniel  les  suivit, 

c'é!arre"°J„*  'f '■  "■  "■-'''  '^'""'="  '■""-'"'  Armand, 
avor  fté  ,^™  ,ï""  ""'  ="="  "'  "••raculeu^mant  sauva  aprè. 
le  P  DanieT"""'  ""  ""  ""'<"■  '"  ««"»'  «i^  ""  pays  avec 
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«  Il  y  avait  quatorze  ans  que,  au  rapport 
de  son  supérieur,  l'apôtre  travaillait  dans  la 
mission  des  Ilurons,  avec  un  soin  infatigable, 
un  courage  généreux  dans  les  entreprises, 
une  patience  insurmontable,  une  inaltérable 
douceur,  et  avec  ime  charité  qui  savait  tout 
excuser,  tout  supporter  et  tout  aimer.  '  Son 
humilité  état  sincère,  son  obéissance  entière 
et  toujours  prête  à  tout  faire  et  à  tout  souf- 
frir. »  La  mort  pouvait  venir:  si  subite  qu'elle 
pût  être,  elle  ne  le  prendrait  pas  au  dépourvu, 
car  il  portait  son  âme  entre  ses  mains,  étant 
depuis  plus  de  neuf  ans  dans  les  villages  de 
l'extrême  frontière,  et  par  conséquent,  comme 
nous  l'avons  dit,  dans  les  missions  les  plus 
exposées  à  l'ennemi. 

La  Providence  divine,  toujours  infiniment 
délicate,  lui  réservait  du  reste  un  dernier  se- 
cours. Vers  la  fin  de  juin,  l'infatigable  ouvrier 
vint  faire  sa  -etraite  annuelle  à  Sainte-Marie 
des  Hurons.  Pendant  huit  jours,  il  se  re- 
trempa dans  la  prière,  se  plaçant  en  face  de 


1  Relation  de  1649,  p.  4.  ch.  I;  <  Ue  la  prise  des  boiires  de  la  inis- 
Bion  de  Saint-Joseph.  ■  C'est  à  ce  récit  que  nous  allons  emprunter  les 
détails  concernant  les  derniers  jours  du  P.  Daniel. 
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cette  éternité  qui  pour  lui  était  alors  si  proche, 
et  conversant  seul  ù  seul  dans  l'oi.  son  avec 
son  Dieu.  Comme  il  en  avait  l'habitude,  il 
fit  une  confession  Kénérale:  ce  devait  être  la 
dernière  de  sa  vie.  Puis  .  sortit  de  retraite, 
tellement  enflammé  du  désir  de  répandre  son 
sang  pour  les  âmes,  qu'il  ne  voulut  pas  rester 
un  jour  de  plus  au  milieu  de  ses  frè'-es.  lîn 
vain  lui  remontra-t-on  qu'un  peu  •  repos 
lui  était  nécessaire.  Il  ne  se  laissa  point  ébran- 
ler. N'allait-il  pas  du  reste  vers  le  repos 
véritable,  celui  que  ne  troublent  jamais  ni 
lassitude  ni  douleur  ? 

Le  P.  Daniel  quitta  Sainte-Marie  le  2 
Juillet;  le  3,  il  était  dans  sa  mission  de  Saint- 
Joseph,  à  Téanaustayé.  Cette  Ijourgade,  située 
sur  la  frontière  sud-est  du  pays  des  Hurons, 
au  pied  d'une  chaîne  de  collines  boisées, 
renfermait  quatre  cents  familles  et  deux 
mille  habitants  au  moins.  Elle  était  fortifiée 
à  la  manière  huronne  de  palissades  faites  de 
troncs  d'arbres  reliés  entre  eux,  et  consti- 
tuait un  des  boule  v^ards  de  la  contrée.  Sa 
population  avait  été  particulièrement  féroce, 
et  nombre  de  prisormiers  y  avaient  jadis  été 
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dévorés.  Mais  le  missionnaire,  en  quatre  ans 
de  labeurs,  y  avait  fait  de  nombreuses  con- 
versions. Les  nouveaux  chrétiens  s'y  mon- 
traient d'une  ferveur  extrême.  Aussi,  à  peine 
arrivé,  le  P.  Daniel  se  rendit  tout  droit  à 
l'église.  Les  fidèles  y  étant  accourus  à  sa 
suite,  il  leur  prêcha  sur  lu  nécessité  d'être 
toujours  prêt  à  bien  mourir.  A^-Ssait-il  sous 
le  coup  d'im  pressentiment  céleste?  Dans 
tous  les  cas,  sa  parole  impressionna  si  vive- 
ment ses  auditeurs  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux  se  confessèrent. 

Le  lendemain,  à  l'aube,  comme  d'ordinaire, 
la  petite  cloche  de  la  mission  tinta  joyeuse- 
ment auprès  du  lac.  Chaque  jour,  le  mis- 
sionnaire appelait  ainsi  son  peuple  à  la  prière, 
dès  le  lever  du  soleil.  Ce  matin-là,  c'était  le 
glas  de  ses  chrétiens  qu'il  sonnait.  Pendant 
qu'il  célébrait  le  saint  sacrifice,  une  effroyable 
clameur  se  fit  entendre  en  effet:  cri  d'épou- 
vante sur  lequel  on  ne  pouvait  pas  se  mé- 
prendre. A  la  faveur  des  ténèbres,  les  Iroquois 
s'étaient  approchés  de  Saint-Joseph  et  ils 
l'assaillaient  à  l'improviste.  Aussitôt  l'église 
se   vide.     Les  uns   courent   au   combat,   les 
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autres    cherchent    leur    salut    dans    la    fuite. 
Quant  au  P.  Daniel,  il  achève  la  sainte  messe, 
puis,  ayant  mis  les  vases  sacrés  en  lieu  sûr, 
il  se  jette  au  cœur  du  péril  pour  encourager 
les  combattants  à  une  défense  généreuse.  Mais 
la  lutte  ne  pouvait  qu'être  inutile  car  la  plu- 
part des  guerriers  étaient  absents  de  Saint- 
Joseph.     Les    envahisseurs,    qui   le    savaient 
bien,  redoublaient  d'efforts  pour  arracher  la 
palissade  extérieure.    Celle-ci  céda  enfin.     A 
partir  de  ce  moment,  tous  ceux  qui  le  purent 
s'enfuirent.     On  pressa   le   P.    Daniel   de   se 
sauver,   lui  aussi;  mais  il   s'y  refusa,   et,   se 
ressouvenant    de   quelques   malades   dont    il 
avait  différé  le  baptême,  il  courut  dans  leurs 
cabanes  pour  le  leur  administrer. 

Cette  œuvre  de  charité  accomplie,  le  vaillant 
apôtre  revint  à  la  maison  de  Dieu.  Elle  était 
pleine  de  chrétiens  et  de  catéchumènes-  il 
les  exhorta  tous  en  quelques  mots  à  1?  con- 
trition et  donna  l'absolution  aux  premiers; 
puis,  après  avoir  trempé  son  mouchoir  dans 
l'eau,  —  impuissant  à  les  régénérer  d'une 
autre    manière,  —  il    baptisa    par    aspersion 
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ceux  qui  lui  demandaient  le  baptême  avant 
de  recevoir  la  mort. 

Cependant,  les  Iroquois  avaient  saccagé 
la  plupart  des  cabanes  et  ils  se  dirigeaient 
vers  l'église.  «  Fuyez,  dit  alors  l'héroïque 
pasteur  à  ceux  qui  s'y  trouvaient  encore; 
essayez  de  gagner  les  bois  et  d'y  trouver  un 
refuge.  »  Et,  pour  leur  doimer  quelques  ins- 
tants de  plus,  d'un  pas  tranquille  il  descend 
du  sanctuaire  vers  la  porte  par  où  arrivaient 
les  ennemis. 

En  voyant  ce  prêtre  s'avancer  seul  et 
sans  armes  à  leur  rencontre,  ceux-ci  furent 
frappés  de  stupeur.  Victime  et  bourreaux 
demeurèrent  un  moment  face  à  face,  im- 
mobiles; les  Sauvages  reprirent  bientôt  pour- 
tant possession  d'eux-mêmes  et  de  leur  férocité. 
Mais,  tenus  encore  à  distance  par  je  ne  sais 
quel  respect,  c'est  à  coups  de  flèches  d'abord, 
d'ane  arquebusade  ensuite,  qu'ils  renversèrent 
le  serviteur  de  Dieu  sur  le  sol  (4  juillet  1648). 

Lorsqu'il  y  eut  expiré,  les  forcenés  qui 
l'ertouraient  firent  subir  à  son  cadavre  les 
indignités  atroces  qu'ils  infligeaient  d'ordi- 
naire à  leurs  captifs.    Puis,  mettant  le  feu  à 
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l'église,  ils  jetèrent  au  milieu  du  brasier  les 
restes  sanglants  sur  lesquels  ils  venaient  de 
s'acharner. 

Le  jour  même,  les  Iroquois  s'éloignèrent. 
Ils  laissaient  derrière  eux  sept  cents  victimes 
et  un  village  qui  ne  devait  pas  se  relever  de 
ses  ruines.  Quant  au  P.  Daniel,  il  était  tombé 
dans  l'église.  Mais,  comme  si  ce  sacrifice 
avait  été  insuffisant,  Dieu  voulut  que  les 
membres  mutilés  du  martyr  fussent  consumés 
par  le  feu  au  pied  de  l'autel  où,  une  heure 
auparavant,  prêtre,  il  avait  immolé  la  Victime 
P?-  excellence,  Jésus-Christ. 

Ces  cendres,  que  le  vent  allait  emporter, 
témoignaient  que  l'holocauste  était  entier. 

Le  ministre  du  bon  Pasteur  pouvait-il 
mieux  imiter  son  Maître,  et  dans  son  héroïque 
oubli  de  lui-même,  se  sacrifier  plus  pleinement 
à  son  troupeau  ? 


mjmmm^ 
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NOËL  CHABANEL 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS 

MASSACRÉ   PAR    UN   HURON    APOSTAT 

LE  8  DÉCEMBRE  [649 


J^E  P.  Noël  Chabanel  appartenait  à  la  pro- 
vince de  Toulouse.  ti  f,jt  la  sixième  vic- 
time de  la  Compagnie  de  Jésus  immolée  par 
les  Sauvages  dans  la  Nouvelle-France.  Les 
cinq  autres  missionnaires  avaient  péri  par  la 
main  des  Iroquois,  ennemis  acharnés  de  la 
foi;  pour  lui  il  tomba  sous  les  coups  d'un 
Huron  apostat. 

Le  P.  Chabanel  entra  en  1630  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  à  l'âge  de  dix-sept  ans; 
après  son  noviciat,  il  fut  employé  à  l'ensei- 
gne' lent  pendant  une  dizaine  d'années.  Dé- 
signé ensuite  pour  la  mission  du  Canada,  il 
s'embarqua  à  la  Rochelle,  le  8  mai  1643,  et  ar- 
riva à  Québec,  le  15  août,  après  une  traversée 
très  pénible,  en  compagnie  des  PP.  Carreau 
de  Lyonne,  DruiUettes.  Il  se  rendit  chez  les 
Hurons  en   1644  avec  le  P.   Carreau  et  le 
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P.  de  Brébeuf  (Relation  de  1645) .  Le  P.  Vimont, 
alors  supérieur,  le  destinait  aux  Algonquins 
qui  demandaient  avec  instance  un  mission- 
naire. 

Dieu  lui  avait  accordé  une  vocation  pro- 
noncée pour  les  missions;  mais  que  d'épreuves 
pénibles  il  eut  à  supporter  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  pour  vaincre  les  répugnances  de  la 
nature  et  surmonter  les  obstacles  qu'elle 
semblait  prendre  plaisir  à  lui  susciter!  Après 
cinq  ou  six  années  d'un  travail  assidu,  il  était 
si  peu  avancé  dans  la  connaissance  de  la  langue 
des  Sauvages,  ru'à  peine  pouvait-il  se  faire 
comprendre  d'eux,  même  pour  les  choses 
les  plus  vulgaires.  Quelle  mortification  pour 
un  zèle  aussi  ardent  que  le  sien!  Quelle  humi- 
liation pour  un  professeur  de  rhétorique  qui 
avait  déployé  des  talents  réels,  de  trouver  à 
ce  point  sa  mémoire  rebelle  et  son  intelligence 
en  défaut! 

Ce  n'est  pas  tout,  le  genre  de  vie  nouveau 
auquel  il  était  condamné  fut  pour  lui  une 
occasion  de  pénibles  sacrifices.  Les  Sauvages 
lui  inspiraient  une  répugnance  txtrême,  et  il 
ne  s'en  approchait  qu'avec  effort;  il  ne  pouvait 
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s'hrbituer  ni  à  la  nourriture,  ni  aux  usages 
du  pays.    Tout  était  peine  pour  lui.    Quelle 
était,  en  effet,  l'existence  des  Jésuites  chez 
les  Hurons?    Coucher  sur  la  dure,   respirer 
du  matin  au  soir  une  atmosphère  de  fumée, 
dans  une  cabane  d'écorce,  y  être  si  peu  à 
l'abri  des  injures  de  l'air  que  souvent  on  s'é- 
veillait couvert  de  neige.    Chaque  sens  avait 
son    tourment:    l'odeur    des    Sauvages    était 
nauséabonde,    la   vermine   dévorait   la    peau 
aussitôt  qu'on  restait  au  repos;  on  avait  de 
l'eau  pure  pour  étancher  sa  soif,  et  le  mets 
le  plus  succulent  était  une  bouillie  faite  avec 
de  la  farine  de  blé  d'Inde,  sans  aucun  assai- 
sonnement.   Le  plus  souvent  c'était  le  grain 
simplement  grillé  sur  la   braise.    Ajoutez  à 
cela  un  travail  presque  continuel,  absorbant 
tous  les  instants  de  la  journée,  interrompu 
par  le  contact  perpétuel  des  Sauvages,  entrant, 
sortant,  à  leur  guise,  vous  interrogeant  cons- 
tamment; un  foyer  commun  dont  la  flamme 
était    l'unique    lumière    et    dont    la    chaleur 
était  disputée  par  des  enfants  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe,  criant,  jouant,  et  par  les  chiens, 
compagnons  inséparables  des  Sauvages. 
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Ajoutez  encore  l'importunité  et  le  bniit  de 
dix  ou  douze  personnes  qui  vont  et  viennent, 
causent  de  leur  chasse,  de  leur  pêche,  de  leur 
guerre,  font  leur  cuisine,  mangent,  vaquent  à 
leurs  occupations  sans  aucun  égard  pour  l'é- 
tranger; car  l'étiquette  d'un  Sauvage  est  de 
ne  jamais  se  gêner  en  rien. 

Telle  était  la  vie  des  missionnaires  réduits, 
dans  leurs  courses,  à  chercher  un  abri  dans 
les  cabanes;  heureux  lorsque  Irur  v'j  n'était 
pas  menacée. 

Quand  Dieu  retire  ses  grâces  sensibles  et 
se  cache  au  cœur  qui  ne  respire  que  poiu-  lui; 
quand  il  le  laisse  en  proie  à  la  tristesse,  aux 
défaillances,  aux  dégoûts,  au  milieu  des  dan- 
gers continuels  de  mort,  on  peut  dire  que  ce 
ne  sont  pas  là  des  épreuves  d'une  vertu  com- 
mune. Le  divin  Maître  n'y  soumet  ordinaire- 
ment que  les  âmes  d'élite  appelées  à  une  haute 
perfection,  et  chez  qui  l'amour  de  Jésus  est 
devenu  le  plus  puissan't  des  mobiles.  Tel 
fut  l'état  d'abandon  où  il  laissa  son  ser- 
viteur durant  cinq  ou  six  ans.  En  vain  l'esprit 
tentateur  lui  représentait  fréquemment  que 
s'il  retournait  en  France,   il  retrouverait  la 
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joie  et  le  repos,  les  consolations  dont  il  avait 
ete  comblé  autrefois,  et  des  emplois  plus  con- 
venables à  ses  talents  et  à  ses  goûts;  qu'avec 
tant  d  âmes  saintes  dont  il  s'était  séparé    il 
pourrait  se  livrer  aux  œuvres  de  charité  et  dé 
ployer  utilement  son  zèle.    Aucune  considéra- 
tion personnelle  ne  put  le  décider  à  descendre 
de  la  croix  à  laquelle  Dieu  l'avait  attaché 
Pour  s'y  lier  même  plus  inviolablement    il 
ftt  le  vœu  héroïque  de  demeurer  dans  cette 
mission  jusqu'à  la  mort,  afin  d'expirer  sur  ce 
calvaire.    Voici  comment  il  formula  cette  pro- 
messe, le  jour  de  la  fête  du  saint  Sacrement  de 
1  année  1647  {Relation  de  1650). 

Domine   lesu  Christe,   qui  nie  apostolorum 
sanctorum  huius  vineae  Huronicae  adiutorem 
hcet  mdignissimum  admirabili  disposione  luaè 
paternae  Providentiae  voluisti,  ego  Nalalis  Cha- 
banel,  impulsus  desiderio  serviendi  Spiritui  luo 
sancto  m  promovenda  barbarorum  Huroniae  ad 
tuamfidem  comersionc,  voveo  coram  sanctissimo 
sacramento  pretiosi  Corporis  et  Sanguinis  tui 
tabemaculo  Dei  cum  hominibus,  perpetuam  sta- 
bilitatemjn  hac  missione  Iluronica,  omnia  in- 
telbgendo  iuxta  Societatis  et  Superiorum  eius 
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interpre:  :tionem  et  dispositionem.  Obsecro  te  igi- 
lur,  suscipe  me  in  servum  perpelutim  huius 
missionis  et  digntm  effice  lam  excelso  minis- 
lerto.   Ar.ien. 

Vigesimo  die  lunii  1647. 

Traduction.  -  «  Jésus-Christ,  mon  Sau- 
veur, qui,  par  une  disposition  admirable  de 
votre  paternelle  Providence,  avez  voulu  que 
je  fusse  le  coadjuteur  des  saints  apôtres  de 
cette  vigne  des  Hurons,  quoique  j'en  sois 
tout  à  fait  indigne,  me  sentant  poussé  du  désir 
de  travailler  à  l'œuvre  de  votre  Esprit-Saint 
pour  avancer  la  conversion  à  la  foi  des  bar- 
bares de  ce  pa%-,  moi,  Noël  Chabanel,  en  pré- 
sence de  l'auguste  sacrement  de  votre  Corps 
et  de  votre  Sang  précieux,  vrai  tabernacle  de 
Dieu  avec  les  hommes,  je  fais  vœu  de  perpé- 
tuelle stabilité  dans  cette  mission  des  Hurons. 
entendant  toutes  choses  selon  l'interprétation 
et  la  volonté  de  la  Compagnie  et  de  ses  su- 
périeurs. Je  vous  conjure  donc  qu'il  vous 
plaise  de  me  prendre  pour  serviteur  perpétuel 
de  cette  mission  et  de  me  rendre  digne  d'un 
ministère  si  sublime.  » 

Dieu  lui  accorda  la  persévérance  qu'il  de- 
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mandait  avec  tant  de  wmVositù,  et  elle  fut 
couronnée  par  le  plus  ^rand  de  tous  les  sa- 
crifices, celui  de  sa  vie. 

Après  avoir  travaillé,  dans  plusieurs  villages 
hurons.  le  P.  Chabanel  fut  envoyé  en    16-19 
pour  servir  de  compaRnon  au  P.  (iarnier  dans 
le  village  Saint-Jean  de  la  nation  du  Petun 
Avant  de  partir  il  passa  quelques  jours  avec 
ses  frères  à  la  résidence  de  Sainle-Marie     Im, 
les  quittant,  il  dit  au  P.  Chastelain,  son  con- 
fesseur:  «  Mon  Père,  .ue  ce  soit  tout  de  bon 
cette  fois-ci  que  je  me  donne  à  Dieu  et  que 
je  lui  appartienne.  »    L'accent  avec  lequel  il 
prononça  ces  paroles  émurent   le   P.  Chaste- 
lain  jusqu'aux    larmes;    il    en    fut    lellomenl 
frappé  qu'ayant  rencontré  un  de  ses  frères 
quelques   instants   après   cette   séparation     il 
ne  put  s'empêcher  de  lui  dire:  «  Ah'  que  je 
viens  d'être  touché.    Le  bon  Père  qui  part 
m'a  parlé  avec  l'air  et    la   résolution   d'une 
victime    qui  va  courageusement  a  a  sacrifice 
J'ignore  ce  que  Dieu  lui  réserve;  mais  je  vois 
qu  il  fait  un  grand  saint.  .. 

Cette  pensée  de  sa  fin  prochaine  préoccu- 
pait tellement  le  P.  Chabanel  qu'elle  s'épan- 
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chait  naturdlemcnl  de  ses  lèvres.  Il  disait 
à  un  autre  de  ses  frères:  «  Je  ne  sais  ce  qu'il 
y  a  1  moi  et  ce  que  Dieu  veut  faire  de  moi; 
mais  ^  me  sens  tout  chanj,'!'  en  un  point.  .le 
suis  timide  '^t  irênic  un  peu  [leureux  par  tem- 
IH'ramenl;  eh  bien!  aujourd'hui  que  je  vais 
m'exposer  à  de  très  Ki'ands  dangers  et  que 
j'ai  un  pressentiment  que  la  mort  n'est  pas 
éloignée,  je  n'éprouve  aucune  crainte.  Cette 
disposition  ne  vient  pas  de  moi.  » 

Cette  calme  résignation  en  face  du  péril; 
cette  sorte  d'aspiration  même  au.\  souffrances 
n'i'tait  pas  uouncIIc  en  lui,  ou  au  moins  il 
était  soumis  au  sort  qu'il  prévoyait  depuis 
une  année,  lorsqu'il  écrivait  à  son  frère  cadet, 
Pierre  Chabanel,  membre,  comme  lui,  de  la 
Compagnie  de  Jéi;us,  cette  lettre  touchante, 
si  pleine  de  sentiments  héroïques:  «  Peu  s'en 
est  fallu  à  en  juger  par  les  apparences,  que 
votre  Révérence  n'ait  eu  un  frère  martyr; 
mais  hélas!  il  faut  devant  Dieu  une  venu 
d'une  autre  trempe  que  la  mienne  pour  mé- 
riter cet  homieur.  Le  K.  P.  Ciabriel  Lalemani, 
l'un  des  trois  qui  vient  de  souffrir  pour  Jésus- 
Christ,  avait  pris  ma  place  au  bourg  Saint- 
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I^uis,  un  mois  avant  s:!  mon,  et  je  fus  envoyé, 
comme    plus    r„husic.    à    «ne    mission    plus 
cIoiKnée  et  plus  laborieuse;  mais  non  si  fertile 
en  palmes  que  celle  dont  ma  lAcheté  m'avait 
rendu  indifine  devant   Dieu.    Ce  sera  c|uand 
il   plaira  à  la  divine  Bonté,  pourvu  que  de 
mon  côt.--  je  tâche  de  devenir   martymn   in 
timbra,  martyr  ium  si  tic  sa>n:iiiii.;  martyr  dans 
l'ombre,    sans   le   ténioi«naKe   du   saiiK.     Les 
ravages    des    Ircxiuois    daiis    ce    pays    feront 
peut-être  le  reste,  (.race  aux  mentes  de  tant 
de  saints  avec  lesquels  j'ai  la  consolation  de 
vivre   si   heureux   parmi   tant   d'asitation   et 
de  dangers  continuels  pour  la  vie...  U  ne  me 
reste  que  le  temps  et  la  place  nécessaire  pom- 
me recommander  à  vos  prières  et  à  celles  des 
Pères  de  notre  Province,  comme  une  victime 
destinée   peut-être    au    f.u    des    Iroquois,    ul 
mcrear  M   sanclorwii   t'atrocinio   ricloriam    in 
tam  forli  cerlamine.   afin  que  j'obtienne  par 
le  mérite  de  tant  d'âmes  saintes  la  victoire 
dan^  ce  rude  combat.  » 

Au  milieu  des  bruits  sinistres  qui  circu- 
laient sur  une  prochaine  invasion  des  Iroquois, 
le  supérieur  de  la  mission,  ne  jugea  pas  pru- 
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dent  de  laisser  ensemble  le  P.  Garnier  et  le 
P.  Chabanel  exposés  aux  mêmes  périls.  En 
outre  la  famine  était  affreuse  dans  cette 
bourgade  et  ils  couraient  risque  de  ne  pas 
trouver  le  peu  d'aliments  indispensables  à  leur 
existence.  Le  P.  Chabanel  eut  ordre  de  quit- 
ter ce  poste  au  moins  pour  quelque  temps. 
Dieu  qui  se  joue  des  prévisions  et  des 
projets  des  hommes  avait  fixé  l'heure  du 
sacrifice  de  ses  deux  fidèles  serviteurs,  égale- 
ment mûrs  pour  le  ciel;  et  si,  en  obéissant, 
l'un  évita  le  fer  des  Iroquois  sous  lequel  tomba 
l'ai.'.re,  il  subit  lui  aussi  un  genre  de  mort 
moins  éclatant,  il  est  vrai,  aux  yeux  des 
hommes,  mais  certainement  aussi  précieux 
aux  yeux  de  Celui  qui  ne  juge  que  les  dis- 
positions et  les  désirs  du  cœur. 

Les  deux  missionnaires  étaient  à  peine 
séparés  que  les  Iroquois  se  jetèrent,  le  7 
décembre  1(546,  sur  le  bourg  Saint-Jean  et 
mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Le  P.  Garnier 
périt  avec  un  grand  nombre  d'habitants. 

En  quittant  ce  poste,  le  5  décembre,  pour 
se  rendre  à  l'ile  Saint-Joseph,  le  P.  Chabanel 
passa  par  la  mission  de  Saint-Mathias,  des- 
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servie  par  le  P.  Carreau  et  le  P.  Greslon. 
Il  leur  dit  :  «  Je  vais  où  l'obéissance  m'appelle, 
mais  ou  je  ne  le  pourrai  pas  ou  j'obtiendrai 
du  supérieur  qu'il  me  renvoie  dans  la  mission 
qui  était   mon  partage;   il   faut   servir   Dieu 
jusqu'à  la  mort.  »     Il  se  remit  en  route  le 
7  décembre,  accompagné  de  sept  ou  huit  chré- 
tiens  hurons.    Après   six  grandes   lieues  par- 
courues  par   des    chemins   difficiles,    la   nuit 
arriva  et  on  dut  s'arrêter  au  milieu  de^;  bois. 
Ses  compagnons  lurent  bientôt  endormis;  pour 
lui  il    veilla   et    resta   longtemps   en   prières. 
Vers  minuit,  il  entendit  un  bruit  lointain  et 
des  cris  tumultueux.    C'était  la  bande  vic- 
torieuse   qui    venait    de    détruire    Saint-Jean 
et  qui  mêlait  ses  huriements  de  triomphe  à 
la  chanson  de  mort  que  les  captifs  répétaient, 
selon  la  coutume.    Il  éveille  au  plus  tôt  ses 
compagnons   qui,   effrayés,  se   sauvent   et   se 
dispersent  dans  la  forêt.    Ils  racontèrent  plus 
tard  que  le  Père  avait  essayé  de  les  suivre, 
mais  qu'épuisé  de  fatigue,  il  avait  dû  bientôt 
y  renoncer.    S'étant  mis  alors  à  genoux,   il 
leur   avait   fait   cet   adieu   digne   d'un   cœur 
apostohque:  «  Peu  importe  que  je  meure  ici 
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ou  ailleurs;  cette  vie  est  bien  peu  de  chose 
auprès  du  bonheur  du  paradis  que  les  Iroquois 
ne  me  pourront   ravir.  Mettez-vous  au  plus 
vite  en  sûreté  et  partout  où  vous  irez,  rap- 
pelez-vous que    vous  êtes  chrétins.  » 
Le  P.  Chabanel  ne  parût  plus. 
A  quelque  temps  de  là,  im  Huron  apostat 
raconta  qu'il  l'avait  rencontré  au  bord  d'une 
rivière  qui  arrêtai:   sa  fuite,  et   qu'il  l'avait 
passé  dans  son  canot.    Le  missionnaire  était, 
disait-il,  sans  bagage,  ayant,  pour  courir  plus 
lestement,  jeté  son  chapeau,  le  sac  où  étaient 
ses  papiers  et  la  couverture  qui   lui  servait 
de  lit  et  de  manteau. 

Depuis  lors  on  resta  longtemps  sans  nou- 
velles du  P.  Chabanel  et  on  ignorait  comment 
il  avait  péri.  On  se  perdait  en  conjectures; 
se  serait-il  égaré  dans  les  bois,  disait-on,  et 
y  serait-il  mort  de  froid,  de  faim  ou  de  las- 
situde? N'a-t-il  pas  été  tué  plutôt  par  le 
Huron  qui  avoue  l'avoir  rencontré  et  qui 
aura  voulu,  par  un  crime,  s'approprier  ses 
dépouilles  ?  Ces  derniers  soujjçons  semblaient 
assez  fondés  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  changer 
en  certitude.  Mais  la  position  des  mission- 
naires chez  les  Hurons  étaient  si  précaire  et 
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si  affreuse,  qu'ils  renoncèrent  à  donner  suite 
à   cette   affaire   et    l'étouffèrent.     Ce    Huron 
aposta'    appelé    Honnareenhaket,    était    d'un 
bourg  voisin  de  Saint-Jean  où,  quelque  temps 
aupar;  -ant,  il  avait  ourdi  contre  les  Pères  une 
conspiration  à  laquelle  il  avait  pris  une  part 
active  et  dans  laquelle  ks  missionnaires  cou- 
rurent les  plus  Krands  dangers.    Ce  Sauvage 
se  vanta  depuis  d'avoir  été  le  meurtrier  du 
P.  Chabanel  et  d'avoir  délivré  son  pays  ae 
jette  Robe-Noire,  de  cette  pourriture  de  Fran- 
çais.   La  haine  de  la  foi  qu'il  avait  abjurée 
et  à  laciucllc  il  attribuait  tous  les  malheur,' 
de   sa   nation,   avait   poussé  ce    fanatique   à 
ce  forfait.    Il  avait  jeté  le  cadavre  dans  la 
rivière. 

Si  la  justice  des  hommes  n'atteignit  pas 
le  meurtrier,  celle  de  Dieu  ne  tarda  guère  à 
le  frapper.  Elle  tomba  aussi  sur  sa  mère 
Tenoneta  qui  avait  imité  son  apostasie,  et 
sur  sa  très  nombreuse  famille.  f-{éfugiés  chez 
la  nation  Neutre,  tous  périrent  successivem.ent 
de  la  main  des  Iroquois,  les  uns  par  les  armes, 
les  autres  par  le.  l'.anmies.  les  enfants,  les 
garçons  et  les  filles  dans  les  horreurs  du  plus 
cruel  esclavage. 


